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1. Un bruit sourd contre la coque

Dimanche le 2 août.

Le soleil vient de disparaître derrière les collines verdoyantes surplombant l’immense lac boréal, créant pour les pêcheurs l’heure ambrée où le gros poisson mord avec frénésie. 

Le lac Obedjiwan, dont le nom signifie « courant du détroit » en langue atikamekw, donne immanquablement au touriste l’impression qu’il vient de remonter des milliers d’années dans le temps. Enivré de l’air piquant et saturé de l’odeur de la résine, le visiteur ne peut que s’émerveiller face au labyrinthe qui s'étend à perte de vue à travers lacs, baies, îles et presqu’îles. Arrivée de Nantes il y a trois jours avec ses parents, Zoé Bailly pêche, dans une douce torpeur, en compagnie de son père et de leur ami québécois. Remise du décalage horaire, mais encore sous le charme du dépaysement, la jeune adolescente goûte à la sensation nouvelle, à la fois sublime et inquiétante, d’être seule au monde.

Le fil légèrement relâché de sa canne à pêche se tend d’un coup sec. Zoé se lève d’un bond et agrippe le manche de ses deux mains. Surexcitée et désemparée, la jeune adolescente se tourne vers son père, tout aussi surpris. 

— Papa ! ça tire très fort ! J’fais quoi, là ?

Debout dans le bateau, Francis Bailly, qui était en train de remonter l’ancre en enroulant le câble entre sa main et son coude, s’interrompt, amusé du léger désarroi de sa fille. 

— Surtout, tu ne lâches pas prise ! C’est le dernier, et peut-être le plus beau de la journée !

Demeurant bien assis sur la banquette arrière, Maxime Gendron, un grand rouquin aux yeux marron et de taille plus enveloppée que son compagnon de pêche, affiche un sourire en coin. 

— Faites attention, les touristes, de ne pas sacrer le camp à l’eau !

Francis, qui dégage un petit côté cool avec ses cheveux abondants en demi-brosse et sa visière pare-soleil, pointe un doigt vers son ami, faussement accusateur.

— Et si c’était le cas, Max, tu nous repêcherais, au moins ?

— Zoé, en tout cas, pour sûr…

Pendant ce temps, la jeune fille de douze ans continue de se battre avec le poisson qui zigzague et cherche à s’éloigner de la barque.

— Hé ho ! Ça ne vous dérangerait pas trop de…

— Zoé, tu tires ta canne vers le haut, lui dit Maxime en mimant le geste. Après ça, tu rembobines le plus vite possible, en même temps que tu la redescends. Pis méfie-toi, y peut donner un maudit coup, de temps en temps. 

Le cœur battant, Zoé amène tant bien que mal le poisson plus près de la barque, sous les conseils tonitruants et parfois contradictoires de son père et son ami. À cinq mètres du bord, le poisson saute et frétille au-dessus de l’eau, suscitant les cris admiratifs de tout le monde. 

— Vous avez vu la longueur du brochet ? s’extasie Maxime. Wow ! 

Tout émoustillé, Francis empoigne le filet et s’agenouille près de sa fille sur le fond plat du bateau, sur le qui-vive pour cueillir le poisson qui se démène. Maxime encourage l’ado avec le débit plus lent de celui qui cherche à calmer et rassurer.

— Lâche pas, ma belle… Relève encore ta canne… C’est ça… Recule un peu…

Le père amène le filet derrière le poisson, puis le ramasse d’un grand coup.

— Houlà ! Il doit faire au minimum cinq kilos ! Attention, ma fille !

Il pivote avec le filet pour l’amener dans le bateau. En le déposant au fond, le brochet d’un mètre s’échappe, virevolte et sautille avec l’énergie du désespoir. Surprise, Zoé en échappe sa canne, dérangée par la violence intrinsèque d’un sport qu’elle pratique pour la première fois. Maxime se précipite sur le poisson frénétique, et finit par le coincer entre ses genoux. Il amorce alors la tâche pénible de tenter d’enlever l’hameçon accroché loin dans sa bouche alors qu'il s’agite dans tous les sens avec ses yeux ronds ahuris.

— Torrieu, ça va me prendre les pinces !

Un choc sourd provenant du dessous de la coque fait se raidir à l’unisson les trois passagers. Zoé a échappé un petit cri. Hébétée, elle se tourne vers son père.

— Ce… C’est quoi, ce boom ? 

Francis, figé un moment avec sa paire de pinces, la remet à son copain.

—T’inquiète, ce n’est qu’un gros requin. Grrr ! mime-t-il en montrant ses dents.

Plus perplexe, Maxime sent le besoin de trouver une explication.

— Pour moi, l’ancre devait être accrochée après un vieux billot coincé dans le fond vaseux, ma belle. En la tirant avec ses beaux gros biceps, ton père a dû le faire décoller de la boue.

Un peu gênée de sa réaction, Zoé hoche la tête. Francis reprend la remontée de l’ancre. 

— Ouais, le billot a dû remonter jusqu’en dessous du bateau. Voilà… Un tronc saturé d’eau peut encore flotter, vous savez. Tout dépend de son poids par rapport à son volume.

Maxime pince ses lèvres en hochant la tête, satisfait de l’explication de son ami français. Gentiment moqueur, il prend un accent parisien caricatural.

— … Le prof de sciences émérite a tranché. Voilà, tout est dit !

Tandis que le rouquin décroche l’hameçon du poisson, le « prof » sort l’ancre de l’eau et la dépose dans la cavité à l’avant du bateau.

Soudain, Zoé écarquille les yeux et pointe le pourtour immédiat de l’embarcation.

— Regardez toutes ces bulles! 

Maxime et Francis se penchent et observent, médusés : des milliers de bulles éclatent à la surface, tout autour du bateau. Puis le pétillement s’arrête. Francis allume, tout à coup.

— Mais bien sûr ! Du gaz de décomposition libéré quand le fond vaseux a été remué. On a tous reconnu l’odeur de méthane...

— Ou peut-être ben que ça vient du billot… Si c’est un billot, on s’entend. 

L’étrangeté des deux évènements a vite fait fondre le petit bonheur et l’insouciance qu’ils affichaient depuis des heures. Maxime tend le bras à Francis. 

— On va voir ça. Passe-moi une rame. Je vais le déplacer, parce que s’il faut que l’hélice du moteur pogne dedans, on va en ramer une claque pour revenir…

Il se penche au ras de la surface sombre et tente de voir sous la coque.

— J’vois rien. Y fait déjà trop sombre. 

Saisissant la pagaie de ses deux mains, il plonge la pelle sous le dessous du bateau. Aussitôt, il fait contact avec un objet dur et lourd. 

— Bonyenne, c’est un sous-marin, ou quoi ? 

Perplexes, le père et sa fille s’inclinent de part et d’autre de leur ami, alors qu’il se met à pousser sur la pagaie de toutes ses forces. La masse commence à glisser, faisant grincer la coque d’aluminium. 

— Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? se demande Francis en replaçant sa visière.

Le billot crève la surface du côté opposé. Ils s’y amènent tous les trois, étonnés de la masse de l’objet. Francis reconnaît l’écorce blanchâtre typique.

— C’est du bouleau, ça, mon ami !

— Pis du gros comme ça, c’est rare en tabarnak, par ici ! renchérit Maxime. 

Le vieux tronc massif s’avère enroulé dans des cordages, tel un saucisson. Francis s'avance encore plus près.

— On dirait que le tronc est empêtré dans une sorte de gros filet de pêche. Assez bizarre, tout ça.

— Un gros filet ? Ben voyons, mon chum, on n’est pas à Cape Cod, quand même ! 

Les bras appuyés contre le rebord de l’embarcation, Zoé examine elle aussi le billot, le visage pensif et inquiet. Quelque part dans son esprit, des relents de pensées lugubres commencent à se déployer comme les tentacules d’une pieuvre.

— Pourquoi… ficeler un arbre, papa ? Ça me donne froid dans le dos, moi.

Maxime touche le billot maintenant visible en entier le long de la coque, et palpe le cordage.

— Attends… Ça m’a l’air plutôt comme d'la grosse corde ou du chanvre tressé. Pas un filet de pêche en nylon, en tout cas.

L’expression de Francis s’assombrit, comme s’il peinait lui-même à croire son intuition.

— C’est dingue, quand je regarde la forme, on dirait un sarcophage.

Zoé recule tant qu'elle le peut dans la barque. Maxime jauge l’ensemble de la masse flottante.

— Maintenant que tu le dis, c’est vrai que ça peut y ressembler.

Il tourne lentement la tête vers son ami, appréhensif à son tour.

— Tu penses pas réellement qu’y’a un cadavre là-dedans ? 

Zoé se rapproche de son père et pointe la saillie arrondie à l’une des extrémités.

— Et là, ça doit être sa tête ! 

Francis avance sa main pour palper l'objet flottant à son tour. Sa fille saisit son avant-bras. 

— Ne touche pas ! C’est dégoûtant.

Du bout des doigts, il frôle la surface bombée.

— Il faut en être certains. 

Tandis que son ami retient le billot contre le rebord de l'embarcation à l'aide de la pagaie, ses mains tâtent puis déchirent une lanière d’écorce, révélant une autre couche en dessous. Il déchire et arrache la suivante, qui en dévoile encore une autre. Maxime pouffe de dépit.

— Coudonc ! c’est une poupée russe…

— Ce n’est pas une pièce de bois massif. Je dirais de l’écorce de bouleau tout enroulée ou qui enveloppe… quelque chose. Ces tressages, ils doivent servir à retenir le tout.

Pris au dépourvu lui aussi, Maxime se relève et, se mordillant les lèvres, scrute le rivage et sa forêt dense au cas où quelqu’un les épierait. Son compagnon hausse les épaules.

— On n’a pas apporté les talkies-walkies. J’aimerais bien en parler avec Boudreau.

Le rouquin au chapeau de pêche décoloré par le temps plisse son visage en petite grimace. 

— Peut-être qu’on pourrait laisser ça ici, Francis. Et on retourne à la pourvoirie, comme si de rien n’était. 

Il y a comme un moment d’immobilité : les trois passagers silencieux dans le bateau, l’air sans brise, la surface figée du lac qui miroite les collines et le ciel orangé. Francis commence à acquiescer. 

— Il vaudrait peut-être mieux, en effet. 

La tête penchée, Zoé n’a pas dit un mot depuis un moment. Francis connaît bien sa fille. Depuis son plus jeune âge, elle entre dans sa coquille quand des évènements inattendus ou inexplicables au premier abord bouleversent sa routine quotidienne. Avec une grande tendresse, il écarte de la main une frange de son abondante chevelure aux nuances de brun et de roux, qui cache en partie son visage aux traits fins et ses grands yeux noisette.

— Coucou, ma chérie ! Et toi, qu’en penses-tu ? 

Zoé sort de sa bulle et se tourne vers son père, la mine perplexe. 

— Bah, j’en sais rien… Mais si vous croyez que… qu’il pourrait y avoir quelque chose à l’intérieur ou… quelqu’un, on ne peut pas le laisser flotter comme ça, il me semble.

Francis acquiesce encore, de son expression contrariée.

— Euh, j’imagine que non. J’avoue que je suis assez curieux. Et tenté d’en avoir le cœur net. Par contre, pas question de gâcher nos vacances de rêve pour un truc comme ça. Ton opinion, Maxime ? 

— Je vais te le dire : j’aime pas ça. Mais ta fille a ben raison. OK. Pour avoir la tête tranquille, on va le remorquer à la pourvoirie juste au cas où… Une fois là-bas, Boudreau, le proprio, s’arrangera avec ce qu’il va trouver. 

Le consensus obtenu, ils attachent le billot à l’arrière de l’embarcation en se servant de l’ancre et son cordage. Juste avant leur départ, Zoé a remis à l’eau le brochet agonisant. Le poisson a flotté quelques secondes, puis le réflexe vital l'a réanimé, disparaissant ensuite sous l'eau d'un grand coup de queue. Plongés dans leurs pensées, les trois passagers amorcent leur long retour vers la pourvoirie. Maxime pilote le bateau dans le dédale des îles petites et grandes avec l'aide de son GPS, sans trop s’éloigner de la rive. 

— J’vous dis qu’une chance qu’ils ont inventé le GPS, prononce-t-il par-dessus le vrombissement du moteur. Avant, paraîtrait qu’il y a eu des bateaux qui sont jamais revenus à la pourvoirie, tellement c’était facile de se perdre. D’habitude il y avait un guide, mais pas toujours.

Quelque chose chicote Francis.

— Tout de même, c’est un hasard prodigieux que notre ancre l’ait arraché du fond. Les chances que ça se produise sont presque nulles. Ça me donne un peu le tournis, j’avoue. 

Maxime fait une moue complice. 

— En tout cas, ça n'est pas arrivé au fond tout seul…

Une idée saugrenue surgit dans l’esprit de Zoé, qui ne peut alors s’empêcher de la révéler.

— Sûrement pas. Mais s’il y en a plusieurs autres au fond, ça devient moins impossible, non ?

Francis regarde sa fille avec fierté, la désignant de son index. 

— Ce n’est pas bête du tout, en effet ! Mais on ne sait pas encore de quoi on parle. 

La main sur le manche du moteur hors-bord, Maxime maintient le cap sur la pourvoirie. Le père et sa fille sont assis côte à côte sur la banquette centrale, face au Québécois. Francis pose le bras sur son épaule, comme pour rassurer sa fille. Et se conforter lui-même. 

Presque hypnotisés, ils ont le regard rivé sur le billot à la remorque, qui ballotte au gré des vagues de l’embarcation. Au fil des secondes et des minutes qui passent, s’enracine de plus en plus l’idée déconcertante qu’il s’agit bien d’un sarcophage. 


2. L’armoire

Banlieue de Nantes, trois mois plus tôt.

Kim Berger arrête sa Mini Cooper Clubman devant la villa de banlieue tapie derrière la clôture en fer ornemental qui en garde l’entrée, puis baisse la vitre. La détective aux yeux aussi noirs que sa chevelure et aux pommettes saillantes sort la tête et inspire par le nez. Elle frissonne, alors qu’elle détecte dans l’air frais et calme de la soirée une lointaine odeur de décomposition. Merde, ça commence bien, se dit-elle. Pendant un temps policière dans la brigade de Protection de la Famille, elle a vite appris à développer son odorat et à reconnaître l’odeur unique de la putréfaction humaine. C’est trop faible pour en être certain. Affichant une allure contemporaine et un chic épuré avec un veston noir par-dessus son chemisier blanc, elle sort de sa voiture et longe la clôture de métal qui cerne le terrain, jusqu’à l’entrée de la villa. Les deux portes battantes de l’entrée menant au garage sont récentes et n’ont pas de mécanisme de verrouillage. Aucune lumière ne filtre dans les fenêtres sur ses deux étages. Kim s’approche en s'en méfiant, consciente qu'elles pourraient cacher une présence. On m’épie ou est-ce ma bonne vieille paranoïa ? se demande-t-elle en dégainant son pistolet Beretta, malgré l’absence de voitures, motos ou vélos autour de la maison. Elle aurait préféré, par expérience, voir des signes d’une présence humaine.

D’un pas mesuré, Kim chemine sur le sentier de pierres plates qui mène à la porte principale, bordé de plantes ornementales qui commencent à jaunir. Une main contre sa tempe, elle s’appuie contre le vitrage de la porte d’entrée, à l’affût d’une forme humaine ou de mouvement à l’intérieur, à travers le petit rideau plein jour. La serrure s’avérant verrouillée, elle contourne la villa vers une porte de service sur son côté droit. Sa petite fenêtre sans voile donne sur une cuisine dans la pénombre. L’odeur devient plus agressive. Peut-être pas humaine. Mais quelque chose d’organique est en train de pourrir à l’intérieur. Comme pour me forcer à y entrer. J’appelle Carli. Sur son téléphone portable apparaît un numéro en composition automatique. Hésitante, elle le remet en poche sans composer. Pas tout de suite. Elle casse un carreau d’un petit coup de crosse de son pistolet, et déverrouille la porte de l’intérieur. L’odeur nauséabonde prend d’assaut ses narines, la forçant à ne respirer que par la bouche. Le petit Bruno, pense-t-elle. 

Kim fait deux pas dans la pénombre de la pièce et s’arrête. Elle peut littéralement entendre des mouches voler. Jamais bon signe, ça non plus. Son corps se raidit, alors qu’elle se prépare au pire : une saloperie sordide qu’elle va découvrir dans quelques secondes. Dos contre le mur du couloir qui donne sur la grande cuisine, elle ferme les yeux un moment pour aiguiser sa concentration. Son arme pointée à bout de bras, la détective pivote en un éclair vers la cuisine. Il s’agit d’un chien en décomposition avancée gisant sur le plancher devant le réfrigérateur. Mort de faim ou abattu ? Elle pousse un soupir de soulagement, puis actionne sans succès l’interrupteur du salon adjacent. Le piège classique, pense-t-elle, alors que son cœur bat de plus en plus vite. S’arrêtant de respirer, le visage grimaçant, elle enjambe le cadavre du chien qui git dans un liquide innommable et gluant, et passe au salon en prenant garde de ne pas glisser.

Presque invisible, sauf pour la pâleur de son visage et de ses mains, la détective traverse les zones sombres de la pièce mal éclairée par la lumière crépusculaire des fenêtres. Elle contourne une table à café vitrée et un divan rococo démodé. Rien d’anormal à signaler, sauf pour l’abondance de plantes décoratives asséchées. Elle monte à l’étage en empruntant un escalier grinçant. 

La porte entrouverte de la première chambre révèle un lit bas un peu défait et une petite garde-robe. Son index applique une pression sur la gâchette, une seconde avant de l’ouvrir d’une poussée de sa main. La pièce est vacante. 

De retour dans le couloir, Kim s’arrête devant la salle de bain de l’étage, aussitôt inquiétée par des rideaux opaques tirés autour du bain-douche. Maintenant rapprochée, elle tend son bras libre vers les rideaux et en arrache un pan d’un geste brusque. Rien non plus. 

Longeant le mur, Kim se retrouve devant la porte entrouverte de l’autre chambre. Elle considère ses options en cas de guet-apens : contourner la porte en silence et jeter un coup d’œil, ou l’ouvrir d’un bon coup de pied ? Elle opte pour le coup de pied. 

Un pincement au cœur la saisit à la vue des jouets éparpillés sur le plancher, du livre de coloriage écorné et d’une boîte de crayons de couleur à moitié vide. Preuve de sa présence ou mise en scène ? Elle prend quelques photos sur son téléphone portable. Alors qu’elle le remet en poche, un bruit provenant du rez-de-chaussée l’immobilise. Ce son est faible comme celui d’une feuille de papier qui touche le sol. La feuille morte d’une plante du salon ? Un détail qui peut être anodin ou mortel, et qui fait battre son cœur encore plus rapidement. Pourquoi suis-je venue ici, et seule ? Mais Kim connaît la réponse. Elle avait d’abord cru, à force de se retrouver dans d’autres situations périlleuses, que le danger l’excitait, lui faisait expérimenter une intensité de vivre que rien d’autre ne pouvait lui procurer. Mais petit à petit, une constatation bouleversante avait fait son chemin : l’idée sinistre que certains de ses choix et de ses initiatives tenaient d’une pulsion de mort enfouie dans sa psyché.

La tête penchée au plus bas, Kim descend les escaliers une marche à la fois, tentant de ne pas devenir une cible aveugle. Après avoir examiné à nouveau le salon, la cuisine et la salle à dîner, son regard s’arrête au fond de la cuisine, sur la porte fermée qui mène au sous-sol. 

Pourquoi ça finit toujours dans les sous-sols ? 

Ne voulant pas s’annoncer avec une torche électrique, elle descend l’escalier dans l’obscurité, tâtant les marches de bois brut avec la précaution d’une funambule sur un fil. 

Aussitôt parvenue en bas, Kim brûle déjà de remonter, sa respiration entravée par la forte odeur d’humidité des vieux murs de pierre des fondations. Avançant sans allumer sa torche, elle devine un atelier d’ébénisterie avec un banc de bois pour les coupes et ses pinces, rabots et scies rangés sur un mur. Kim chasse violemment de sa tête l’idée que l’atelier peut servir à travailler autre chose que le bois. Quelques pas plus loin, elle passe devant une vieille fournaise au gaz et doit se frayer un chemin parmi quelques meubles démodés. C’est alors qu’elle remarque la présence d’une deuxième pièce, celle-là plus petite. 

Un bruit derrière. Kim pivote sur-le-champ avec son pistolet toujours pointé droit devant. Le bruit revient : le lointain plic-ploc de gouttes qui tombent dans une flaque. L’image d’un corps suspendu qui se vide de son sang lui vient à l’esprit. Elle discerne aussi un ronronnement de machinerie. La pompe du puisard, pense-t-elle. 

S’il y a de l’électricité, pourquoi les lumières ne fonctionnent-elles pas ? Son cœur commence à s’emballer en même temps que son niveau d’anxiété. Je vais peut-être mourir dans cette cave minable. 

Un nouveau bruit : celui d’une voiture sur la route qui se rapproche puis qui s’éloigne. Par sa banalité, ce rappel du monde extérieur la sort de sa bulle de claustrophobie. Et modère un peu son envie de regrimper l’escalier en quatrième vitesse et de se ruer à l’extérieur. Je ne peux plus reculer.

Kim reprend ses lents pas vers la porte fermée de la pièce. Arrivée près du seuil, elle étouffe dans sa gorge la forte impulsion d’interpeler le garçon. Dos au mur, la détective saisit de sa main libre la vieille poignée de verre, qui tourne facilement. Elle pousse en douceur la porte de son pied, qui ouvre sans grincer. Voyant qu’il ne se passe rien, elle lance à l’intérieur un fragment de maçonnerie ramassé par terre et guette le moindre bruit ou mouvement. 

Après un moment, elle pénètre dans la pièce sombre et encombrée. Le seul élément remarquable consiste en une vieille armoire à deux portes au bout d’un plancher jonché de rebuts. Kim hésite un moment, anticipant une découverte horrifiante, alors que ses narines détectent l’odeur qui l’horripile. Elle ouvre d’un seul geste les portes. Un corps enveloppé dans une pellicule plastique bascule et tombe au sol, provoquant un bruit sourd. Kim a sursauté malgré elle. Non ! Elle sort son téléphone portable et actionne la lampe de poche. La lumière révèle la tête d’un garçon derrière la pellicule plastique embrouillée par les traînées de sang séché. Ses yeux encore ouverts et la vue de leurs prunelles déformées la font frémir. Je ne m’habituerai jamais. 

Kim amène près du visage de la victime l'écran de son téléphone portable qui affiche un gros plan du garçon de huit ans, tout sourire. Il s’agit bien de lui. Bruno… 

Un puissant mélange d’horreur, de culpabilité et de colère l’envahit, alors que ses yeux clignotent pour chasser les larmes qui brouillent sa vue. Kim lève la tête pour examiner l’intérieur de l’armoire. Dans le miroir intérieur de la porte, elle détecte un mouvement derrière elle. Elle plonge par terre alors qu’une balle le fracasse, rasant le haut de sa tête. Avant même que son épaule ne touche le sol, elle tire sur la gâchette de son pistolet en pliant son bras derrière sa tête. Cri de douleur. Bruit d’une arme qui tombe sur le plancher. Kim se retourne sur son pied et pointe la sienne vers la source du cri. Un homme corpulent surgit de la pénombre et tombe sur ses genoux près du cadavre du garçon. Il perd beaucoup de sang. Tirée un peu à l’aveuglette, la balle de Kim a traversé l’avant-bras et le flanc droit de l’homme dans la cinquantaine. D’un coup de pied, la détective fait virevolter l’arme avec silencieux à l’autre bout de la pièce. Elle se relève, empoigne de sa main libre la queue de cheval grisonnante de l’homme vêtu d’un chandail noir en molleton, et pointe la sienne vers sa grosse tête ronde.

— Qui ? demande-t-elle sans dissimuler sa colère. 

L’homme ignore la détective, concentré sur ses blessures. Kim se mord les lèvres, alors qu’elle combat une nouvelle émotion. Son passage de proie craintive à prédatrice dominante noie son cerveau d’endorphines. Elle en a les yeux humides, tellement le sentiment de puissance et le désir de vengeance effacent tout le reste. Je n’apprendrai rien en le tuant. Mais… Elle pointe son pistolet plus bas d’une petite flexion du poignet et fait feu à nouveau. Stupéfait, le truand se tord de douleur. Sa main gauche tremblotante se précipite pour couvrir son entrejambe, tentant de jauger ce qui reste possiblement de son pénis et de ses testicules. Pas grand-chose, à voir la tache de sang qui grossit et s’étale de la fourche de son pantalon.

— Salooooope… Folle… Argh…

L’homme, qui préfère l’insulter plutôt que de répondre, ne s’attend pas à recevoir le coup de genou de Kim qui fait craquer sa mâchoire. 

— Salope, moi ? Tu visais ma tête. Pour me tuer d’une seule balle. 

Kim touche de sa main libre le dessus de sa tête, où la balle l’a effleurée. Elle l’amène ensuite au visage de l’homme et lui fait une trace en « X » sur la joue, du bout de ses doigts ensanglantés. 

— Là, je sens que je vais perdre complètement le contrôle.

Kim appuie le canon de son pistolet contre l’œil gauche de l’homme, qui ne peut s’empêcher de grimacer. Ne… pas… tirer…

— Qui t’as envoyé ?


3. Les écorces

Dimanche 2 août, fin du jour.

Une femme à la queue de cheval blonde comme la barbe d’un épi de maïs lit tranquillement, avachie dans un divan trop mou. Monique Gendron adore ce temps du jour où la lumière tamisée semble amortir tous les bruits, ralentir toutes les activités, invitant un calme bienfaisant propice à la méditation. Elle dépose sur le coussin le livre qu’elle commence à trouver ennuyeux, un vieux polar laissé il y a longtemps par un autre touriste. Secouant sa torpeur, la grande femme se lève pour aller faire un tour à la cuisine. Monique qui ne sait pas quoi faire quand elle n’a rien à faire. Monique la bête sociable et l’extrovertie qui apprécie la nature, mais qui adore sa vie de quartier de l’arrondissement Rosemont, à Montréal. Son séjour à la pourvoirie, « c’est pour ton quarantième ! » lui avait annoncé Maxime, souriant de toutes ses dents. 

La femme ramasse sur le comptoir une tasse de café à moitié pleine, la réchauffe au micro-ondes et se rend à la fenêtre du salon avec vue sur le lac. Une main appuyée contre la vitre, elle tente de voir si Maxime ne serait pas en train de revenir avec leurs amis les Bailly. Elle plisse ses yeux brun pâle. Un point à l’horizon apparaît au détour d’une presqu’île. Elle sourit et enfile sa veste.

En route vers la rive, Monique remplit ses poumons de bon air frais, déambulant le long de la petite route qui dessert quatre autres chalets de la pourvoirie et une grange pour apprêter le gibier et le poisson. Elle s’arrête devant le dernier bâtiment, près du pavillon principal avec ses quais pour les bateaux de pêche et les hydravions. La lumière chaude qui se dégage des fenêtres lui indique la présence de son amie. La porte du chalet s’ouvre avant qu'elle commence à cogner. Complice, Nicole Bailly affiche une expression exagérée de fausse surprise. Monique s’esclaffe.

— C’est ta force de télépathie, ou ben tu viens de me voir arriver par la fenêtre ? 

— En fait, j’allais te rejoindre. Ils tardent à rentrer, nos guerriers de la pêche.

— Ben non, j’viens de les spotter, ils s’en viennent.

Nicole ferme la porte derrière elle et allume une torche électrique avant de prendre le chemin vers les quais. Avec ses yeux pétillants d’intelligence derrière des lunettes permanentes, sa taille fine et ses cheveux bruns courts un peu bouclés, elle donne l’impression d’une directrice d’école intransigeante mais chaleureuse. Sa gestuelle minimaliste et sa démarche déterminée traduisent l’image d’une femme organisée, efficace, qui aime la précision. Ce qui fait d’elle une pharmacienne fort compétente, en réalité. 

Au détour du chemin, les deux femmes arrivent dans la zone des quais, qui comprend un quai parallèle à la rive pour amarrer les embarcations de pêche, et un deuxième qui s’avance droit dans le lac pour recevoir jusqu’à deux hydravions. Une zone gazonnée monte en pente douce de la rive jusqu’au pavillon principal bâti en bois rond et coiffé d’un toit de tôle vert en pente abrupte. 

Les deux femmes passent devant le pavillon principal. Monique ne cache pas sa satisfaction.

— On a quand même bien fait de réserver ici, tu trouves pas ? On a la pourvoirie rien qu’à nous autres. 

Nicole acquiesce : 

— Je ne savais pas trop à quoi m’attendre. J’avais mes doutes. Plus maintenant. La nature est magnifique. Et Francis est au septième ciel depuis notre arrivée. L’homme jubile ! 

Les Bailly et les Gendron ont voulu profiter de l’entre-saison, celle de la pêche qui s’achève et celle de la chasse qui débutera à la mi-septembre, pour jouir de la pourvoirie à eux seuls. 

Les deux complices arrivent au point de jonction de la rive et du quai des hydravions. Au bout, un homme examine le lac avec des jumelles. Nicole se penche sur son amie et lui parle en catimini.

— Je suis contente qu’on soit nous deux. Je dois te dire qu’il m’intimide un peu, ce personnage. 

— Tu t’en fais trop. D’accord, il manque un peu d’entregent. C’est le genre survivaliste qui parle pas beaucoup. Mais je pense qu’il est ben correct.

Les deux amies embarquent sur le quai et s’approchent de l’homme singulier. Monique place une main en porte-voix. 

— Pis, M. Boudreau, ils vont arriver avant l’Halloween, nos pêcheurs ? 

Réal Boudreau, le propriétaire de la pourvoirie, se tourne vers les deux femmes. L’individu de 52 ans est l’archétype de l’homme fort naturel, loin des clichés associés aux culturistes gonflés aux stéroïdes. Il fait plutôt camionneur costaud, avec sa courte barbe poivre et sel et sa canine de métal qui se révèle quand il rit de bon cœur. Vissée en permanence sur sa tête, sa casquette affiche le logo un peu criard de la pourvoirie LA OUANANICHE contre une silhouette de conifères stylisés.

— D’ici Noël, pour sûr ! 

L’absence de sourire à la suite de sa petite blague montre qu’il n’apprécie guère que l’on déroge à ses consignes de sécurité; les pêcheurs auraient dû revenir au moins une heure plus tôt. Il pointe à nouveau ses jumelles vers l’embarcation qui se rapproche. Malgré la faible lumière, Boudreau se rend compte qu’il se passe quelque chose d’inhabituel. Dans son champ de vision rapproché, il discerne les passagers qui affichent une mine abattue. Il leur envoie la main. Francis se lève et répond au salut. 

Perplexes, les deux amies rejoignent Boudreau entre les deux lampadaires à l’extrémité du quai. Monique décode elle aussi le malaise des passagers.

— Ça n’a pas l’air du gros party dans le bateau… Il est arrivé quelque chose ? 

La bonne humeur des deux femmes s’estompe en réalisant que leurs conjoints remorquent une masse étrange à l’arrière. Francis ralentit et s’aligne le long du quai principal. Boudreau attrape la corde que lui lance Maxime, et arrime l’embarcation. Zoé débarque la première, suivie rapidement par Francis et Maxime, cannes à pêche en mains.

— Vous ramenez quoi, les gars ? demande Nicole avant d’enlacer sa fille, qui accepte volontiers son étreinte.

— Pis surtout, qu’est-ce que vous nous ramenez-là ? ajoute Monique, pantoise, en pointant la chose inconnue.

Toute l’attention se porte sur l’étrange billot et sa forme troublante, que Francis rapproche du quai en tirant de ses deux mains sur la corde. Boudreau se penche au-dessus et soulève sa casquette comme pour se gratter le crâne, embêté et méfiant. 

— C’est quoi, cette cochonnerie-là ? 

Maxime lui résume les faits.

— Cette… affaire-là a remonté du fond du lac, jusqu’à venir taper en dessous du bateau. 

— En toute probabilité, l’ancre l’aura décrochée du fond vaseux. J’ai dû tirer de toutes mes forces au début, précise Francis.

— On a fait un maudit saut, j’te jure. Moi, je pensais la laisser là, mais…

Boudreau ne la trouve pas drôle.

— T’aurais dû. Pourquoi ramener une vieille pitoune à la pourvoirie ? 

Zoé se détache de sa mère et s’approche de Boudreau. 

— Parce que… Monsieur Boudreau, on pense que... C’est peut-être… Euh…

Francis lâche le morceau. 

— … Une sorte de sarcophage. 

Boudreau replace sa casquette.

— À date, j’ai pas vu de pyramides dans les environs, ironise-t-il. 

Un moment de silence embarrassant s’installe, tandis que Boudreau ausculte ses clients. Il commence à hocher la tête.

— Bon, OK. On va amener ça dans la grange. Le chemin est trop raboteux pour juste le traîner avec mon VTT. Je reviens avec la plate-forme. En attendant, essayez de le tirer un peu sur la rive. 

Au retour de Boudreau, les efforts des trois hommes, plus ceux de Monique, s’avèrent nécessaires pour transporter la lourde pièce sur la plate-forme sans trop déchirer les écorces. Tous accompagnent Boudreau autour et derrière le « sarcophage », alors qu’il le remorque avec son tout-terrain. Consciente qu’ils forment une sorte de cortège funéraire grotesque, Nicole prend sa fille par l’épaule.

— Ça ne t’inquiète pas trop, cette histoire ? 

— Non, ça va… J’ai juste un peu mal au ventre.

— Viens, je préfère que tu rentres au chalet. Je t’accompagne.

Zoé fait une moue exaspérée.

— Je ne suis plus une gamine, maman. C’est plutôt toi qui te cherches une excuse pour rentrer.

— Mais pas du tout ! … Euh… C’est bon, n’en rajoute pas. Tu as parfaitement raison. Alors, on continue.

Tout le groupe arrive à la grange. En fait, il s’agit d’un petit bâtiment industriel en manque de charme. Boudreau manœuvre son véhicule pour reculer la remorque à l’intérieur, entre les deux portes grandes ouvertes, pour la stationner le plus près possible de la grande table d’équarrissage. 

Les deux familles entrent à leur tour, la découvrant pour la première fois. L’intérieur fait un peu lugubre avec son plancher craquelé en ciment et les gros crochets en acier accrochés aux poutres de bois rond sous le plafond. Les trois hommes agrippent le billot par ses cordages visqueux, mais encore solides, pour le glisser de la plate-forme jusque sur la table. 

Boudreau prend un couteau à dépecer du porte-couteau vissé à même la table et s’amène devant la saillie du billot. Monique recule un peu. 

— J’suis pas sûre que je veux voir ça. 

Boudreau arrête de bouger, le temps de lui répondre. 

— On n’a pas tellement le choix, madame Gendron. Avant d’alerter la SQ pis qu’ils arrivent avec tout leur cirque, ça prend une bonne raison. 

À l’aide du couteau bien aiguisé, Boudreau tranche des cordages tressés autour de la saillie avec la gestuelle assurée d’un maître-équarrisseur. Francis contient à peine son excitation malgré le climat malaisé.

— On se croirait au cinéma. 

— Tu veux du pop-corn ? ironise Zoé.

Ils s’approchent tous de la forme de tête arrondie. Boudreau commence à trancher de haut en bas la première couche d’écorce, très brunie et friable. Après un moment d’hésitation, il décide d’enfiler des gants de caoutchouc, comme s’il anticipait le pire. Il écarte de part et d’autre les deux pans d’écorce. 

Une purée d’algues vert foncé qui suinte entre les segments séparés fait reculer les témoins. Une forte odeur de vase s’en dégage. Nicole couvre son nez avec sa main. 

— Beurk ! C’est… liquéfié ? 

Monique lève les yeux et croise le regard des autres spectateurs ébahis.

— C’est assez écœurant à votre goût ? 

Boudreau racle avec minutie le plus gros des algues pâteuses avec la lame du couteau et dégage une nouvelle couche d’écorces. Francis et Nicole se serrent un peu plus l’un contre l’autre. Boudreau reste concentré sur la tâche à accomplir.

— J’ai jamais vu ça de ma vie. C’est crissement bizarre. Mais à part l’odeur de fond de lac, je ne sens pas de la charogne. Vous autres ? On s’énerve peut-être pour rien. 

Boudreau tranche alors l’autre couche d’écorces à la verticale. La coupe est nette et rien ne suinte, cette fois. Il place ses mains à l’intérieur de la fente. Il hésite un moment. Hypnotisées, les deux familles retiennent leur souffle tandis que Boudreau sépare un à un les pans d’écorce. Il se raidit, alors que le dernier écartement révèle une paire d’yeux ouverts. Maxime recule d’un coup sec. 

— Oh shiiit… !

Monique ouvre la bouche toute grande.

— Ben coudonc ! Y’a quelqu’un là-dedans ! Y’é ben mort, j’espère ? 

Boudreau continue d’ouvrir, dégageant le visage osseux et momifié d’un homme aux cheveux longs et blancs. Fasciné jusqu’à en frissonner, Francis sait qu’il vit un moment inoubliable. 

— En tout cas, ça doit faire un bail. Ou deux. Un Autochtone, peut-être, avec ses pommettes saillantes ? 

Zoé n’en revient pas : 

— Une momie ! C’est une vraie momie !

La jeune fille prend deux photos à la sauvette avec son téléphone portable. Maxime ne partage pas la fascination de ses amis.

— J’aime pas ça du tout… R’gardez ! Ses yeux ont l’air presque en vie. Ça doit pas faire si longtemps que ça. C’est pas normal. Quant à moi, on remballe le tout et on le remet à l’eau. 

Francis hésite, toujours dans sa bulle de témoin fasciné.

— Pas sûr qu’il va couler, maintenant. Et si c’était une véritable momie ? Tu te rends compte de sa valeur archéologique unique ? 

— Je n’en ai rien à branler, moi, de l’archéologie. Je…

Boudreau lève une main, un peu exaspéré de devoir se rendre à l’évidence. 

— On arrête ça là. Je vais contacter la SQ. Pas de niaisage. J’ai pas besoin de meurtre ou de cadavre dans mon lac, vous comprenez ? Encore que ça n’a pas l’air criminel. 

Francis frotte le dessous de son nez; l'homme de science en lui est envoûté par le mystère.

— En effet. Une sorte de rituel funéraire, je dirais.

Boudreau prend le téléphone satellite accroché à sa ceinture, sort de la grange et contacte la SQ. Il résume la situation au lieutenant Dostie au poste de Chicoutimi, et conclut :

— J’pense que c’est un Indien : l’écorce, les cheveux séparés au milieu, les grosses pommettes. Ça fait longtemps, je dirais. Au lieu d’être enterré, le défunt avait peut-être demandé d’être mis dans le lac. J’vois pas d’autres raisons pour foutre un corps dedans.

— As-tu remarqué des traces de violence sur la dépouille ? Un crâne défoncé, un trou de balle ? 

— D’après moi, non. J’ai juste dégagé la face, qui a l’air intacte. 

— Il faut qu’on examine tout ça. J’veux pas déranger ta saison, mais il faut que j’envoie une équipe médico-légale. Juste au cas…

— Ouin… Mais faites pas trop de bruit avec cette niaiserie-là. J’veux pas perdre mes réservations, moi. Mon automne est presque sold out. 

— Ils vont en avoir pour deux jours, pas plus. Tu peux héberger mes gars ?

— J’ai deux chalets de libres pour le moment. Débarrassez-moi du cadavre au plus sacrant ! Mes clients sont assez dérangés comme ça.

Le lieutenant Dostie fait une pause avant de reprendre la conversation.

— On ne peut pas y être avant demain, et encore, s’il fait beau : ils annoncent des pluies abondantes pis des grands vents. Ça pourrait aller à mardi en après-midi, si la pluie peut arrêter avant la noirceur.

— Câlisse… En attendant, j’fais quoi, moi, avec le macchabée? 

— Si vous le pouvez, il faut essayer de préserver le cadavre pour la police scientifique. Vous avez des frigos, j’imagine ?

— Ben, peut-être. Le congélateur à poisson est trop petit, mais notre frigidaire à viande ne sert pas encore. Et il est à l’horizontale. Juste assez grand, j’pense.

— Va pour le frigo. Baissez la température au minimum. Touchez pas à rien. Prenez des photos avant de le déplacer. OK, on est là mardi, avec un peu de chance. 

Dans la grange, Francis abonde en hypothèses, alors qu'il tâtonne un morceau d’écorce entre ses doigts. 

— Voyez, elle est toute brunie. Et très friable. À cette profondeur, la température de l’eau dans ce lac doit frôler zéro, j’imagine.

Maxime voit où le prof Francis veut en venir, et confirme. 

— C’est vrai. Même en plein été, paraît-il.

— La dépouille, enroulée dans les résines et les écorces, est en quelque sorte scellée sous vide. Sans contact direct avec l’oxygène de l’eau, elle peut avoir reposé au fond du lac depuis des dizaines, voire des centaines d’années. On a devant nous une véritable momie, à mon avis. Préservée comme si elle datait d’hier. C’est prodigieux, non ? 

Cette révélation fascine Zoé. Elle s’approche un peu plus du visage du cadavre pour mieux en saisir les détails. La peau d’aspect cuir craquelé est bien tendue sur ses pommettes et sa mâchoire. Elle remarque son nez encore intact. Une des paupières se ferme à moitié. Zoé laisse échapper un cri aigu qui fait sursauter les autres témoins. 

— Quoi ? Qu’y a-t-il ? demande Francis.

— Il est en vie ! Il a bougé sa paupière, regarde !

Zoé pointe l’œil à moitié fermé. Francis sourit, comprenant ce que sa fille a pu penser.

— C’est un peu normal, mon ange. Dans les morgues, les paupières des cadavres peuvent parfois s’ouvrir ou se fermer d’elles-mêmes. Tu vois, alors qu’un corps sorti d’un frigo se réchauffe, certains tissus se relâchent un peu.

Trop curieux, Maxime se penche à son tour au-dessus de la tête du cadavre et aligne son regard dans le sien. Un frisson le traverse : la paupière a remonté un peu.

— Assez freakant, merci ! On dirait qu’il pourrait nous sauter en pleine face, comme une boîte à surprise.

— Arrête tes niaiseries ! Tu me fais peur, là…, lui reproche Monique.

Boudreau revient à l’intérieur, le pas un peu traînant.

— Quelqu’un peut prendre une couple de photos ? C’est pour la police. Ils vont arriver peut-être demain, sinon ça va aller à mardi, dépendant de la météo. 

Francis braque son téléphone portable.

— Ça ira, avec ça ? 

Boudreau acquiesce. Francis prend des photos du sarcophage sous tous les angles et plusieurs gros plans de la tête. 

— Les mecs de la fac à Nantes, ils ne me croiront jamais…

Boudreau va directement au réfrigérateur horizontal pour en évaluer les dimensions, puis revient vers la mystérieuse dépouille. 

— Il faut le mettre tel quel dans le frigidaire en attendant que l’escouade se présente avec des pincettes et des microscopes. Du gros niaisage pour rien, vous trouvez pas ? 

Les trois hommes soulèvent le lourd sarcophage et le transportent au frigo. Le plus respectueusement possible, ils le déposent à l’intérieur en forçant un peu pour le faire entrer. Boudreau referme la porte et installe un cadenas robuste sur la serrure, ce qui surprend Maxime.

— Tu penses quand même pas qu’il va en sortir ? 

Boudreau fixe le rouquin un instant, évaluant s’il s’agit d’un gag ou d’une crainte réelle. 

— Le cadenas, c’est pour protéger la dépouille des animaux. Comme on le fait avec le chevreuil. On peut plus rien déranger, me dit la police.

Encore abasourdis, les vacanciers quittent la grange à gibier par la porte double, à la lumière de torches électriques. Boudreau se hâte ensuite de la verrouiller et souhaite une bonne nuit à tous, pressé de retourner à son chalet. Les deux familles ressentent plutôt le besoin de se serrer les coudes, de partager leurs émotions. 

Ils s’arrêtent en chemin sur les berges du lac. En l’absence complète de vent, sa surface lisse réfléchit le ciel d’un noir profond constellé d’étoiles. Ce qui crée l’illusion renversante que la berge est en fait le rebord d’un promontoire, face à un abîme étoilé à l’infini. 

— Féérique ! s’extasie Nicole. On se sent tout petits, vous ne trouvez pas ? 

— On dirait qu’il y a deux demi-lunes dans le ciel ! constate Zoé. 

Francis s’insère entre sa femme et sa fille et pose ses mains sur leurs épaules.

— C’est pour des moments magiques comme ça qu’on voyage jusqu’ici. 

— Ça me donne le vertige, ajoute Monique. Wow !

Maxime s’allume un petit joint, en prend une bonne inspiration et l’offre ensuite aux Bailly. 

— Une p’tite shot de pot ? C’est tout à fait légal au Québec, je précise. Mais pas pour toi, Zoé… Too bad.

Francis affiche un petit sourire, mais fait signe que non en guise de réponse pour toute sa famille.

— Merci, Maxime, mais pas ce soir. C’est partie remise. 

Monique se rend compte que son amie lui semble tout à coup un peu déconnectée. 

— Toi, il y a quelque chose qui te dérange, j’te connais. 

Nicole se détache de son mari et fait deux ou trois pas, comme pour mieux réfléchir.

— Je ne veux pas jouer les trouble-fêtes. Mais l’idée de cette momie dans le frigo… Elle me donne la chair de poule. Elle repose là, à deux pas de nos chalets. Les yeux grands ouverts. Je vous l’avoue, j’éprouve un gros malaise depuis votre retour du lac. 

Monique se tourne vers son amie.

— J’suis désolée, Nicole. Pas de doute que ça casse le fun, comme on dit. 

Francis se mord les lèvres. Trop emporté, il n’a pas réfléchi aux conséquences possibles de remorquer le mystérieux billot à la pourvoirie.

— Mets-toi à notre place. Je tire pour remonter l’ancre, elle arrache du fond quelque chose qui flotte et qui vient se buter contre la coque du bateau. Normal d’être un peu curieux, non ?

Nicole prend une expression de fausse surprise.

— Bien sûr. Le prof s’est permis de jouer à l’archéologue. Je te comprends.

— Nous vivons une expérience hors du commun, j’en conviens. 

Maxime pose ses mains sur leurs épaules.

— On va tous en rire dans deux jours. Mais on va s’en souvenir toute notre vie.

Zoé remarque que certaines des étoiles réfléchies par le lac commencent à vaciller.

— Dites, elles bougent un peu, les étoiles…

Nicole dévisage sa fille et ramène son attention vers la surface du lac.

— Mais oui, Zoé a raison ! 

Tous se tournent vers le lac. En effet, là où le ciel se confond avec sa surface, les étoiles miroitées oscillent un peu.

— Ah ben, j’ai jamais vu ça ! lance Monique.

Les oscillations semblent se rapprocher de la berge. Monique commence à reculer, un peu inquiète. Ils braquent leurs torches sur le phénomène. Francis croit reconnaître ce qui se passe :

— Des cercles concentriques… Comme s’il pleuvait doucement… 

— Sauf que le ciel est dégagé, précise Nicole. 

Les premiers cercles concentriques viennent mourir sur la berge. Maxime commence à sourire, comme quelqu’un qui vient d’avoir une bonne idée. 

— Je pense qu’il s’agit de poissons, des grosses truites qui frétillent. Elles sautent hors de l'eau, la bouche grande ouverte, pour gober des libellules qui butinent au raz du lac. Ça fait des splash... Ça peut arriver, avec un clair de lune pis pas de vent comme ce soir. Elles s’engraissent avant l’hiver.

Monique hoche la tête avec un sourire en coin, se moquant gentiment.

— C’est pas mal savant, ça, mon homme. J’espère ben que c’est rien que ça…

Francis retient un bâillement.

— Ça fait plein de sens. Bon bien, moi, j’suis crevé. On rentre ?

Sa proposition ayant fait l’unanimité, les amis prennent le sentier des chalets. Ils ne peuvent s’empêcher de remarquer la silhouette sombre de la grange, plus loin derrière l’un des chalets. Soudain le phare automatique qui en éclaire la devanture s’allume. Ils s’arrêtent presque tous en même temps. Maxime pointe vers la lumière.

— Ah ben, bâtard ! Le détecteur de mouvement vient de repérer notre momie ! lance-t-il à la blague. 

Personne ne la trouve drôle. Sa femme encore moins.

— Sacré Max, avec ton sens du timing toujours parfait ! 

Maxime jette et écrase ce qui reste de son joint. 

— Une p’tite farce… Je la trouvais pas pire. Boudreau a dû oublier quelque chose. 

Francis lui sourit en lui donnant une tape dans le dos. 

— Quant à moi, j’ai eu ma dose de mystères cosmiques pour aujourd’hui.

Ils reprennent leur chemin en se côtoyant de plus près, sans le réaliser.


4. Le texto

Rue de Bellevue, Sautron, trois mois plus tôt.

Kim tourne sur la rue bondée d’arbres semi-déserte qui traverse le quartier résidentiel encore endormi. Elle se gare sans peine le long d’une haie de cèdres qui délimite la propriété, une maison plutôt cossue et de construction récente. Déjà familière avec les lieux, la détective va directement à la porte d’entrée et sonne. Elle prend une bonne respiration pour calmer sa fébrilité. L'heure de la vérité. Un sourire cordial naît sur ses lèvres, alors qu’une femme ouvre la porte et finit de nouer la ceinture de son peignoir. D’abord sur ses gardes, la sexagénaire reconnaît vite sa visiteuse. 

— Ah ? Mademoiselle Berger… Que me vaut… Mais entrez.

La dame aux traits flétris par le stress et le manque de sommeil recule pour lui faire place dans le vestibule. 

— Désolée d’arriver si tôt sans prévenir, madame Aubry. Je tenais à vous apprendre la nouvelle en personne : j’ai retrouvé votre neveu. 

La femme écarquille ses yeux gris, puis joint ses mains comme pour remercier le ciel. Elle frissonne de soulagement.

— Mon petit Bruno ! Quel bonheur ! Vous êtes extraordinaire. Je le savais ! … Où est-il ? Il va bien, j’espère ? Rassurez-moi, mademoiselle Berger.

— Vous le verrez dans deux minutes. Vous aurez ensuite le plaisir de partager la bonne nouvelle avec ses parents. Votre initiative aura porté ses fruits ! 

Madame Aubry écarte les bras, encore plus étonnée. 

— Mais… c’est formidable ! 

Kim la prend par les avant-bras en hochant la tête, complice avec la femme dans son allégresse. Un peu plus, et on y croirait.

Une voiture de police freine de manière abrupte devant l’entrée. Deux officiers en sortent et s’amènent par l’allée pavée de pierres. L’un d’eux salue Kim d’un hochement de tête, comme on le fait avec une vieille connaissance. Il tend son badge à la dame.

— Madame Aubry ? Madame Agnès Aubry ? 

La femme acquiesce, perplexe.

— Mais où il est, mon Bruno ? 

L’officier se tourne vers Kim, d’abord perplexe puis irrité. Elle hausse les épaules. Il n’a jamais raffolé de mes tactiques. Devant l’expression de reproche de l’homme, la dame commence à douter, sans comprendre tout à fait.

— Madame Aubry, je suis le lieutenant Carli du Commissariat de Police Central de Nantes. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît… Nous avons des questions à vous poser.

La dame commence à s’agiter, lorgnant Kim d'un regard incrédule. Elle se ressaisit ensuite.

— Je ne vois pas pourquoi. D’abord, je ne suis pas habillée. Aussi, vous faites erreur. Kim, que se passe-t-il ? Où est mon petit-neveu ? La détective sort une photo de la poche intérieure de son long veston et l’amène avec une lenteur calculée directement sous le regard médusé de la femme : il s’agit du visage troublant de Bruno derrière son emballage plastique. La femme horrifiée entrouvre la bouche et prend la photo de ses mains tremblantes. Carli s’offusque en silence de la méthode forte, limite immorale de Kim. Mais il comprend sa stratégie. Madame Aubry peine à articuler. 

— Pourquoi… pourquoi cette abominable photo ? Il arrive, m’avez-vous dit. Il arrive !

Madame Aubry éclate en sanglots. Kim n’est pas convaincue. Au contraire, les larmes de la dame suscitent son mépris et sa colère à son égard. Et le César pour la meilleure prestation dramatique est décerné à… 

Le lieutenant Carli prend Kim par le bras pour interrompre sa tactique. Toujours aussi frondeuse, elle ne bronche pas. Il connaît son côté déterminé et indomptable. Résigné, il ramène son attention sur madame Aubry avec une attitude bienveillante.

— Agnès Aubry, vous êtes accusée d’avoir ordonné le kidnapping de Bruno Vanasse, votre petit-neveu. 

Il montre son mandat d’arrestation à la femme désemparée. 

— Quoi ? Comment osez-vous m’accuser de… Mais vous êtes un monstre !

— Astucieuse, votre démarche. Même très audacieuse, ma chère dame. Après nous avoir fait part de votre mécontentement quant à notre supposée incompétence dans l’enquête, vous avez mandaté une détective privée pour le retrouver. Un geste qui, mine de rien, avait tendance à prouver à tous que vous n’aviez rien à vous reprocher. Sauf que la détective ici présente s’est révélée trop perspicace. 

Carli tourne la tête vers Kim avec un petit sourire moqueur. Kim saisit la balle au vol et se rapproche encore de la femme de plus en plus sonnée et confuse.

— Pendant un bon moment, je vous ai même crue : vos inquiétudes, votre apparente fragilité, vos chaudes larmes, vos appels à l’aide. Votre sainte colère contre Carli et ses collègues, qui m’a persuadée encore plus de la justesse de votre cause. Vous avez su trouver les mots, les émotions pour m’embobiner. 

L’expression de Kim se durcit.

— De fausses pistes, tout ça ! Un tissu de mensonges. Vous méritez la prison à perpétuité. 

Ces dernières paroles secouent madame Aubry, qui tente de se reprendre en main. Carli perçoit le discret signe de tête de la détective, et vérifie que son téléphone portable enregistre toujours la conversation. 

— Ces accusations gratuites, ça suffit ! Je vous ai mandatée de bonne foi, considérant votre excellente réputation. 

Kim s’avance tout près de la dame et la reluque de ses grands yeux noirs. Il est temps de sortir l’artillerie lourde.

— Votre arnaque répugnante lui aura coûté la vie, à votre cher petit Bruno. En constatant que je m’approchais trop de la vérité, vous m’avez suggéré d’inspecter une maison isolée où par hasard un tueur professionnel m’attendait, tapi dans l’ombre. Il m’a tiré presque à bout portant. En visant la tête ! 

La dame affiche une expression étonnée, bouche bée, alors qu’elle commence à comprendre certaines choses. Le masque va bientôt tomber. Maintenant, le coup de grâce.

— C’est vous qui m’aviez texté l’adresse en me laissant entendre qu’il pourrait s’agir de la planque de son kidnappeur. J’y ferai un petit tour ce soir, vous avais-je répondu. Un piège grossier qui a failli me coûter la vie.

Agnès Aubry marche sans but dans le couloir.

— J’utilise le texto à l’occasion. Cependant, il faut me croire : je ne vous ai jamais envoyé un tel message. 

Carli tend la main. Madame Aubry lui remet son téléphone portable qu’elle passe près d’échapper tellement elle est secouée. Elle ramène son attention sur Kim alors que l’agent de police commence à fouiller.

— Ce n’est tout de même pas de ma faute si vous êtes tombée sur un squatter. Je contacte mon avocat dès que ce policier a fini de me harceler. 

Avec un léger sourire en coin, Kim sort une nouvelle carte de son jeu.

— Excellente idée. Vous allez en avoir besoin. Voyez-vous, le tueur récupère à l’hôpital. Malgré une blessure… traumatisante, il n’en finit plus de causer. Un vrai moulin. Avec en prime des tas de preuves et de dépositions à l’appui.

Carli se rapproche d’un pas vers madame Aubry, l’expression au neutre. 

— À mon avis, vous vouliez punir votre belle-sœur détestée. Une vengeance. Un règlement de compte. Je ne sais trop encore. Alors quoi de plus efficace que de faire kidnapper son petit-fils pour ensuite encaisser, du coup, le magot de la rançon avec votre complice.

Kim peine à retenir sa colère. 

— Un complice qui n’a pu contenir ses pulsions pédophiles. De tueur pédophile. Grâce à vous, votre petit-neveu a péri dans la terreur absolue. 

Madame Aubry s’effondre dans le fauteuil voltaire du hall d’entrée. 

— Je… Oh, mon dieu… C’est affreux… Tellement affreux… J’ignorais tout des pulsions cachées de cet homme.

Elle échappe un long cri de désespoir qui ébranle la détective et le policier. Après quelques secondes de silence, madame Aubry semble s'étouffer, tellement l’horreur écrasante de ses décisions la rattrape. Sa bouche grande ouverte et ses sanglots muets tracent le portrait même de la détresse extrême. Le lieutenant-détective montre à Kim l’écran du téléphone portable.

— Le voici, le texto compromettant. C'est complet, avec la date et l’adresse de la maison en banlieue. 

— Votre partenaire de bridge, qui aurait entrevu des activités suspectes chez son mystérieux voisin… C’était bien joué, madame. 

Madame Aubry tente de reprendre quelque peu le contrôle sur ses émotions, écrasée par un sentiment de culpabilité incommensurable. 

— Mais je n’ai jamais… envoyé un texto… à Kim Berger ! Je… vous jure ! Oh, mon dieu, mon dieu…

Kim s’attendait à un déni et à une rebuffade vigoureuse. Elle se retrouve devant une pauvre dame effondrée et… sincère. J’y suis allée un peu fort, peut-être. Sa haine viscérale pour cette femme, responsable plus ou moins directement de la mort de Bruno, commence à s’estomper. La détective pose une main réconfortante sur son épaule. Elle se rend compte à son contact que madame Aubry tremble de tout son corps. Et si le texto était le résultat d’une usurpation d’identité ? L’enquête pourrait s’élargir. Le lieutenant Carli fait signe à ses officiers de ramener madame Aubry.

*** 

Avant de quitter les lieux dans leur voiture respective, Kim et le lieutenant marchent côte à côte sur le trottoir. Il remarque le regard humide de Kim. Chaque fois, il est remué par la fragilité si prenante d’une femme d’habitude béton. Il la prend par l’épaule et lui parle en catimini.

— Mis à part ton attitude cavalière à l’extrême, tu n’as vraiment rien à te reprocher, Kim. Ce pauvre garçon pourrissait probablement dans cette foutue armoire bien avant que cette femme ne te contacte. On verra.

—N’empêche, Yohan, qu’actuellement j’ai envie de vomir. Je pourrais accepter à la rigueur l’ignorance tragique de cette femme quant aux réelles intentions du kidnappeur. Lui avait-elle donné des instructions claires, qu’aucun mal, en aucun temps, ne soit fait à son petit-neveu ? On peut imaginer que oui. Et ce texto pour l’adresse qui laisse des traces trop évidentes, plutôt que de m’en parler tout bonnement. Cette histoire n’est pas réglée. 

— Il faut te reposer, et surtout te changer les idées.

— J’en ai encore à découdre avec cette enquête. Quelque chose de crucial m’échappe. Madame Aubry est coupable, certes. Mais elle ne me semble pas avoir l’âme d’une criminelle organisée. Qui sait si quelqu’un ne l’a pas manipulée, ou lui a caché des choses.

Ils arrivent à la voiture de Carli. Elle le retient par l’avant-bras. 

— S’il s’avère exact que madame n’était pas celle qui m’a donné ce rendez-vous, il va falloir que je découvre qui a donné l’ordre de me supprimer et surtout, pourquoi. L’assassin à l’hôpital pourrait y répondre, moyennant une petite clémence sur sa future sentence. Sauf qu’à titre de privée, ce n'est plus mon mandat. 

Carli hoche la tête et lui serre les épaules.

— Compte sur moi, j’en ferai mon obsession. 

Il lui donne une accolade bien sentie et revient en tête-à-tête.

— Au fait, mon offre tient toujours.

— Celle de m’inviter à siroter un café chez toi en soirée, ou celle de retourner travailler sous tes ordres ? 

— Les deux, bien sûr ! On formerait un partenariat du tonnerre. Une équipe imbattable. Et tu le sais.

— Nous en avons discuté ad nauseam, pendant notre période… romantique. Merci, Yohan, mais oublie. Je ne pourrai jamais te pardonner la brutalité de notre rupture… Tes colères et tes humiliations au moment où j’avais le plus besoin de ton soutien, de ton amour inconditionnel. 

— Mais non, on s’est mal compris, c’est tout ! J’ai vraiment changé.

— Ne me demande pas d’oublier ton acharnement à me faire culpabiliser, alors que ma détresse était à son paroxysme.

Les paroles de Kim ont une grande portée dans l’esprit de Carli. Celui-ci plisse les lèvres, regardant dans le vide un moment alors qu’il revit dans sa mémoire un passé qu'il regrette.

— J’ai manqué de jugement. Et je m’en mords les doigts. Le p'tit nuage noir me suit partout... 

— Tu veux savoir le mien, pendant que nous y sommes ? Depuis cette mauvaise passe, plus un mec m’attire, plus je deviens réfractaire. C’est le syndrome psycho-machin-chouette : Réflexe Exagéré d’Autodéfense Émotionnelle Préventive. Cherche dans Google, tu trouveras.

Carli ne peut s’empêcher d’esquisser un sourire.

— Je dois vraiment te plaire encore, parce que tu réussis à m’emmerder en permanence. 

Carli sait qu’il vient de marquer un point, à voir rougir les pommettes de Kim. Un moment touchant pour lui qui révèle une craquelure dans la carapace de son ex-collègue. Kim ne veut pas s’aventurer plus loin sur le terrain miné de leur relation passée, et change de sujet à brûle-pourpoint. 

— Et pour ce qui est de revenir au Commissariat, c’est non. J’ai tout donné au système, mon cœur et mes tripes. J'ai survécu à sa hiérarchie démotivante et oui, misogyne. Sans parler de ses procès passoires qui me font donner des coups de poing dans ma porte quand je reviens du tribunal.

— Ensemble, on va faire bouger les choses. J’y crois sincèrement ! 

— Pfft ! Vraiment ? Passer une heure sur le terrain et huit sur l’ordi et en meetings à justifier pourquoi, très peu pour moi. Il y a les sempiternelles mises en garde, les restrictions, les interdits, les zones sensibles. Je me sentais coincée. Et n’ayant pas encore réussi à me détacher des biens de cette Terre, je te confirme que le privé est plus profitable. Et surtout : je peux choisir. La liberté, quoi !

— Choisir ? On ne choisit pas grand-chose dans notre milieu.

— Je préfère maintenant galérer pour retrouver des disparus que je présume encore en vie, que de me creuser les méninges à peler l’oignon couche après couche pour tenter d’en déduire l’identité de leurs assassins. Ou s’ils ont utilisé un marteau ou le chandelier. Je carbure à l'espoir. Tu le sais. Voilà pourquoi la mort atroce du petit Bruno me chamboule les tripes. Je la ressens comme une sorte de trahison.

— Tu t’impliques toujours trop. Et ça te rend vulnérable, tant sur le terrain que dans ta tête. Mais ton point de vue se défend. 

Il se penche pour lui faire la bise de départ. Elle lui tend plutôt une main cordiale. 

— À la prochaine, Yohan. 


5. Une silhouette dans la nuit

Nuit du dimanche au lundi 3 août.

Blottie sous une couverture de laine, Zoé n’ose pas s’endormir, de peur de rêver à l’Autochtone dans le réfrigérateur. La fenêtre aux rideaux mal ajustés près de son lit lui fait imaginer des mouvements et des formes inquiétantes dans la noirceur extérieure. N’en pouvant plus, elle sort du lit et s’approche de la fenêtre. Y a-t-il quelque chose qui rôde tout près ? s’inquiète-t-elle en tergiversant avant de se lancer un défi : ouvrir ou non les rideaux. Et si la momie était en train de m’épier juste derrière ? Le souffle saccadé, Zoé prend les deux pans de rideaux entre ses mains et hésite entre agir ou laisser tomber. La jeune ado les écarte d'un geste sec : personne. Sauf pour sa réflexion fantomatique dans le vitrage, celle d’une femme en devenir qui commence à comprendre qu’il vaut mieux parfois affronter ses peurs que de les subir. 

La peur au ventre lui donne aussi des envies d’uriner. Une relique du temps où, fillette, elle mouillait souvent son lit lors d’un cauchemar. À la lumière d’une veilleuse, Zoé sort de sa chambre et marche vers le cabinet de toilette. En chemin, elle s’arrête devant la porte entrebâillée de la chambre de ses parents. Nicole dort, couchée sur le côté et collée par Francis qui l’enserre par la taille. Ils sont heureux, malgré tout… Les légers ronflements de son père s’interrompent et reprennent après un moment de silence, signe d’un début d’apnée du sommeil. Zoé résiste à la tentation de sauter dans le lit et de se pelotonner contre ses parents. Ce comportement ferait « gamine fragile », elle qui aspire tant à trouver ses forces et son autonomie. 

Après avoir vidé sa vessie, Zoé hésite dans le couloir, peu pressée de retourner à sa chambre. Elle se prend un yaourt dans le réfrigérateur et s’avance au salon qui baigne dans la lumière tamisée d’une lampe sur pied à côté du divan. Elle s’arrête devant les fenêtres qui donnent sur le balcon et la pourvoirie et s’appuie dos au divan pour le déguster. Elle se retrouve face à sa propre réflexion. 

Elle arrête net de manger : au loin à cinquante mètres, le devant de la grange à gibier vient de s’illuminer à nouveau. Mais cette fois, il est trois heures du matin. L’image de la momie dans le réfrigérateur commercial lui revient comme un coup de poing à la figure. Son yaourt goûte bizarre, tout à coup. Ses vieilles frayeurs de monstres nocturnes remontent à la surface. Au cours de sa sixième année, Zoé avait été suivie pendant quelques mois par un psychologue pour tenter de régler son problème de cauchemars récurrents. Deux créatures visqueuses hantaient les couloirs de la maison à sa recherche, chacune camouflée plus ou moins à l’intérieur des corps évidés de ses parents. 

Mais Zoé commence à se trouver ridicule avec ses frousses absurdes. Elle jette son pot de yaourt à la poubelle de la cuisine et dépose la cuillère dans l’évier. Un croassement profond et puissant retentit dans le silence de la nuit. Le ton de menace qu’elle pense détecter la fait frissonner. Mais quelle sorte d’oiseau peut émettre un tel cri ? se demande-t-elle. La jeune tend l’oreille, mais n’entend que les ronflements de son père. Elle retourne d’un pas hésitant vers la fenêtre du salon.

Elle se fige, alors qu’elle distingue quelqu’un, ou du moins quelque chose de très étrange, devant les portes maintenant ouvertes de la grange. La présence, qui lui fait dos, commence à pivoter sur elle-même jusqu’à ce qu’elle soit tournée vers elle. Pendant trois secondes, Zoé est paralysée. Il me regarde. Sa main trouve l’interrupteur de la lampe sur pied et l’éteint, pour mieux voir et ne pas être vue. L’entité revient vers l'ouverture, entre dans le bâtiment et se fond dans la noirceur. Médusée, Zoé tente de comprendre ce qu’elle a cru voir, ou n’a pas vu : une silhouette d’un noir d’encre mesurant plus de deux mètres. Humaine… mais pas tout à fait. L’entité semble couverte de plumes et bouge la tête en gestes secs qui lui rappellent ceux d’un oiseau. Étouffant un cri qui monte dans sa gorge, elle recule de quelques pas, puis se précipite dans la chambre de ses parents.

— Papa ! Papa ! Réveille-toi ! Viiite !

Francis essaie d’émerger de sa torpeur. 

— Zoé… De quoi...  Encore un mauvais rêve ?

Zoé bondit jusqu’au bord du lit. 

— Quelque chose de vraiment bizarre vient d’entrer dans la grange ! 

— Mais que… Comment ça, quelle chose de bizarre ? 

— Très grand. Et tout couvert de plumes noires ! Viens, j’te dis ! lance-t-elle en le tirant du lit par le bras.

Nicole commence à se réveiller. Zoé entraîne son père hors de la chambre et l’amène dans le salon. Elle pointe la grange, désormais replongée dans l’obscurité. Francis pose ses mains en paravent et appuie le front contre la vitre, en espérant repérer Boudreau pour rassurer sa fille. Mais il ne voit personne, rien de remarquable. Sauf que les portes sont ouvertes. 

— Tu as probablement vu Boudreau qui patrouille les environs. C’est tout à fait normal dans les circonstances. Dans le noir, à moitié endormie et avec ton imagination, tu as cru voir autre chose. Allons… Va te coucher et arrête tes histoires.

Le visage de Zoé se crispe. 

— J’ai bien vu quelque chose. Et ce n’est pas Boudreau. 

Francis se frotte le visage, se disant qu’il n’a besoin de cela… Il soupire puis regarde vers la grange à nouveau.

— Je ne le vois pas, ton épouvantail. Il n’y a rien ni personne, tu comprends ? Bon dieu ! 

— Normal, il y est entré ! Tu ne me crois jamais !

Francis ne pousse pas plus loin. Il la prend dans ses bras.

— Excuse-moi… Tu m’as réveillé un peu brusquement, et… 

— Pardon, papa… Peut-être que je lis trop de fantasy… Je ne sais plus. Mais j’étais bien éveillée, je t’assure.

Francis lui fait la bise sur le front.

— On a tous les nerfs à vif avec cette histoire de momie. Attends-moi ici. Reste avec maman. Je vais quand même aller vérifier. Tu dormiras mieux.

Nicole les rejoint, plutôt alarmée. 

— Sortir au milieu de la nuit ? T’es sérieux, là ?

— Très sérieux. Je vais tirer cette histoire au clair. C’est important pour Zoé d’avoir une explication limpide. De comprendre ce qu’elle a vu.

Nicole sait que son mari a raison, et commence à chercher quelque chose près du poêle à bois. 

— Mais qu’est-ce que tu fais ?

Nicole revient avec une petite hache dans la main.

— Accroche-la à ta ceinture, on ne sait jamais. 

— Tu exagères, mais bon, à l’heure qu’il est…

Francis referme la porte du chalet et reste un moment sur le balcon, face à la noirceur étouffante. La bouche sèche, il allume sa torche et amorce la descente des escaliers avec une désinvolture calculée, n’ayant aucun doute que sa femme et sa fille le guettent par la fenêtre. Il contourne le chalet voisin inoccupé et se retrouve sur le sentier qui traverse un bosquet de bouleaux vers la grange. Francis joue de sa torche à gauche et à droite, promenant le faisceau d’un arbre à l’autre, d’un buisson à l’autre, comme pour se rassurer que rien ni personne ne se cache à proximité ni ne s’apprête à lui sauter dessus. Il préfèrerait de loin retourner au chalet, mais que diraient sa femme et sa fille ?

Droit devant, la grange semble l’attendre, les deux portes grandes ouvertes évoquant une entrée à la bouche béante. Plus nerveux qu’il ne le souhaiterait, Francis dirige le faisceau de sa torche sur l’intérieur sombre du bâtiment, s’en rapprochant d’un pas prudent. Il sursaute quand soudain une lumière l’éblouit. Mais bien sûr, se dit-il, il s’agit du spot au-dessus des portes qui vient de s’allumer par son détecteur de mouvement. Il se reprend et passe le seuil. Son corps se raidit quand il entend un petit froissement dans l’obscurité devant lui. 

— M. Boudreau ?

Pas de réponse. Francis retrouve l’interrupteur mural et l’actionne. Les lumières de la grange s’allument comme d’habitude. Tout semble normal. Il se remet à respirer plus aisément. Il avance jusqu’au réfrigérateur horizontal installé contre le mur du fond, et constate avec soulagement que le cadenas scelle toujours sa porte.

Hésitant, il prend la clé accrochée au mur et l’entre dans le barillet. Il réalise jusqu’à quel point il n’est pas pressé de revoir la momie. Après un moment, il tourne la clé, faisant sortir d’un claquement l’anse métallique. Il agrippe la poignée et soulève peu à peu le couvercle. Le cadavre enroulé dans l’écorce est toujours là. Et non à un mètre derrière moi, pense-t-il, pour se rassurer. 

Il soulève la porte et l’appuie contre le mur, juste passée son point de bascule. Ce qui lui permet d’examiner la dépouille sans entrave et de satisfaire sa curiosité. Maintenant sous l’éclairage direct de la torche, les yeux encore ouverts de la momie semblent le fixer. Son regard lui fait de l’effet, au point où il en avale sa salive. Il croit lire dans le visage de l’Autochtone tantôt de la bienveillance, tantôt une hostilité qui le porte à reculer. Il sait que l'idée est saugrenue, mais il ne peut s'empêcher de craindre que la momie ne se réveille brusquement. Francis essaie en même temps de déterminer l’âge de la dépouille. Le visage bien conservé pourrait être celui d’un homme fraîchement tué dans les derniers jours. Par contre, le sarcophage, et quelque chose d’ancien dans le visage du cadavre, évoquent des temps lointains. 

Le bruit d’un petit craquement derrière fait sursauter Francis, qui échappe sa torche dans le réfrigérateur. Il se retourne vite vers l’ouverture de la grange, à l’affût d’un possible intrus. Son cœur arrête de battre quand la porte du réfrigérateur se referme derrière lui avec un bruit sec. Il pivote face au réfrigérateur. Le souffle saccadé, il agrippe la hache à sa ceinture avant de l’ouvrir à nouveau.

Le faisceau en rase-motte de sa torche confère au visage de la momie une allure grotesque et terrifiante. Comme si elle avait changé d’expression en quelques secondes. Se convainquant de l'absurdité de l’idée, il récupère sa torche, referme la porte et commence à marcher à pas rapides vers la sortie. Il s’arrête net. Zoé l’attend sur le seuil, immobile, presqu’inquiétante sous la lumière crue et verticale du spot.

— Zoé… Mais que fais-tu ici ? C’était toi, les petits bruits ? 

Francis raccroche sa hache à sa ceinture et ferme les portes doubles du bâtiment. Zoé se blottit contre lui. 

— J’ai eu peur… pour toi. Je ne veux pas te perdre.

Cette remarque le bouleverse.

— Me perdre ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je suis toujours en vie, comme tu vois. La momie repose dans le frigo. Il n’y a pas un chat, ni même une petite souris dans la foutue grange. Et on retourne faire dodo, maintenant.

Nicole arrive au pas de course.

— Ça va, vous deux ? 

— Tout va bien. J’avoue que j’ai eu un tout petit peu la trouille. Mais la momie repose toujours au frais. Et la hache n’a pas servi…

Francis pose ses mains sur les épaules de sa fille, en bon papa.

— Il ne nous arrivera rien. Je ne vous laisserais jamais dans une situation dangereuse. 

L’anxiété de Zoé se dissipe. Elle se détache de son père.

— Merci, papa. Moi je n’aurais jamais eu assez de culot…

— Tu es notre fille. Notre formidable fille, et je t’aime plus que tous les papas du monde. 

De retour au chalet, les Bailly se retrouvent assis dans le divan et sur la table à café, question de se réconforter en famille autour de trois grosses tasses de chocolat chaud, malgré l’heure tardive. Vu la fraîcheur de la nuit, Francis a allumé le poêle à bois, dont les flammes, les crépitements et la chaleur ont un effet apaisant. 

— Vous savez, des moments comme celui-ci, c’est en plein ce que j’espérais, au fond. Vivre des expériences uniques qui nous rapprochent, qui nous ramènent à l’essentiel. L’amour, la vie, la solidarité familiale. Dans la grange j’avais la frousse. Et en même temps, je me sentais utile... courageux, parce que j’étais en train de vous protéger. C’est dingue, non ? 

Nicole affiche un sourire affectueux mais sceptique.

— Tu allais tout simplement fermer les portes de la grange, Francis. Mais tu as bien fait. Tu voulais rassurer Zoé.

— Merci encore, mon brave papa ! lance-t-elle, gentiment moqueuse.

On va te faire de la place dans notre lit. Rien que pour cette nuit, pour ce qu’il en reste.

— Merci, mais non, ça va aller. J’aime ma petite chambre.

Francis hoche la tête, fier de sa fille, dans une tentative d’avoir l’air décontracté face au climat malaisé et indéfinissable qui est désormais bien installé, et qui va grandissant.


6. Sous l’averse

Lundi matin le 3 août. 

Dans les trois dernières heures avant le lever du jour, Francis, Nicole et Zoé ont mal dormi. Un mauvais sommeil entrecoupé de longues périodes éveillées où l’imagination vagabonde vers les pensées sinistres. Francis s’est levé le premier, peu après l’aurore, pour préparer un petit-déjeuner québécois à sa famille. 

— Je n’ai pas faim. Mais alors, pas du tout, dit Zoé en faisant la moue devant l’assiette d’œufs, bacon et fèves au lard que son père lui a présenté avec fierté, comme s’il s’agissait d’un gâteau d’anniversaire. 

— D’accord, tu as cru voir... quelque chose, la nuit dernière. Qui t’a foutu les jetons. Aujourd’hui, c’est un autre jour. 

— Désolée, papa, mais je veux encore rentrer à la maison. 

Francis dépose un peu brusquement l’assiette refusée au milieu de la table à dîner. Nicole les rejoint, sans cacher elle non plus sa contrariété.

— Écoute, en moins de vingt-quatre heures, notre fille a assisté à la découverte d’une momie, a vu de près un cadavre - assez grotesque merci – et a cru voir quelque chose de pas rassurant entrer dans la grange en pleine nuit. Pour l'exotisme exaltant et revivifiant, ça suffit.

— Je vous l’accorde, mais comprenez bien que…

— Comme tu l’as constaté, elles ne se sont pas ouvertes par magie, les portes ! Alors moi, je considère que sa requête est tout à fait normale, vu les circonstances.

Il se pince la bouche, pas particulièrement heureux de se faire ramener dans le sujet. 

— Je veux bien. Mais les fichues de portes ouvertes, c’est sûrement Boudreau. Je lui demanderai quand je le croiserai, voilà ! Mais quitter ce petit paradis sous prétexte d’une ombre lointaine et vague dans la nuit… Je ne penserais pas.

Nicole bondit.

— Je n’ai pas l’esprit tranquille non plus, figure-toi. Je veux foutre le camp d’ici, tout comme ta fille. Et au plus tôt. 

— Bon, nous y voilà ! Des mois de planif qui tombent à l’eau. 

Francis quitte la table et va se promener dans le salon pour se calmer et évaluer s’il peut avaler cette couleuvre. 

— Écoute, je suggère d’attendre l’arrivée des policiers. Ils vont nous débarrasser de la momie. Puis nous aviserons. Ça te va comme ça ? 

Nicole et Zoé le dévisagent longtemps sans broncher. Francis vacille.

— … Mais notre sécurité avant tout. Bien sûr.

L’expression crispée de sa femme se détend. 

— On pourrait finir nos vacances à Québec, comme la dernière fois, non ? 

Le visage de Zoé s’illumine, les yeux pétillants d'anticipation. 

— Oui ! Allez, papa. En plus, il y aura le wifi, là-bas ! 

Nicole lui tapote l’épaule, complice et heureuse de la tournure des évènements. Contrairement à Francis, qui réalise ne plus avoir le choix. Sa femme passe aux actes.

— Alors c’est réglé. Je vais trouver Boudreau et prévoir notre retour en hydravion pour demain, si le temps le permet. Zoé, tu m’accompagnes. Viens prendre l’air. Tu as besoin de te changer les idées. 

Francis se frotte la joue, découragé.

— Que vont dire nos amis ? Ce n’est pas évident de les laisser en plan, comme ça…

— Peut-être la même chose que nous, qui sait ? Ils avaient l’air assez ébranlés, hier soir. 

— Au moins, on tentera le coup pour un petit remboursement… Vous enfilerez vos impers, la pluie commence. 

Zoé ironise avec un petit salut de la main.

— Comme ça, si on se perd, nous serons beaucoup plus visibles en jaune vif. 

Francis s’assoit devant l’assiette d’œuf et bacon qui refroidit. Pour se réconforter, il entame son petit-déjeuner comme Maxime lui avait montré : en prenant un morceau de bacon entre ses doigts pour le tremper dans le jaune d’œuf. Mortel pour les artères, mais bon pour le moral, qu'il lui avait dit. 

Les deux femmes sortent sous l’averse et se hâtent vers le chalet de Boudreau, le dernier au bout du chemin boueux qui serpente la forêt. 

— Ton père est très déçu… Cette excursion avec nos amis, il en rêve depuis des lustres. Mais autant il peut être une tête de mule, il sait aussi entendre raison. Sa mauvaise humeur, elle va passer. 

— Mais tu vois bien qu’il ne me croit pas. Il pense encore que je vis dans le monde des licornes. Alors il se fâche !

Nicole prend sa fille par la taille, tout en continuant leur progression.

— Ce n’est qu’un relent de cette période où tu étais plus fragile. Il détestait voir sa petite fille vulnérable et affligée. Il en avait parfois les larmes aux yeux. Alors, quand tu le réveilles en pleine nuit parce que tu as vu quelque chose qu’on ne peut pas encore expliquer et qui te fait très peur, ça le ramène directement dans cet intervalle pénible. 

 

La mère et sa fille continuent de cheminer en silence, absorbées par leurs pensées et par le clapotis omniprésent de la pluie sur la végétation. Arrivées au chalet du propriétaire, elles s’arrêtent quelques secondes, à l’affût de signes d’activité. Pas de fumée qui sort de la cheminée. Personne en vue à travers les fenêtres aux rideaux ouverts du salon. Elles montent sur le balcon couvert et se penchent contre le vitrage. Ne voyant toujours personne, Nicole cogne à la porte.

— M. Boudreau ? C’est moi, Nicole Bailly. Je dois vous parler. 

Quelques secondes de silence plus tard, elle frappe à nouveau. Toujours pas de réponse. Les deux femmes haussent les épaules. Nicole tourne la poignée de la porte d’entrée qui s’avère déverrouillée. Elle l’entrouvre avec circonspection. 

— M. Boudreau ? Nicole Bailly. Je vous dérange ? 

La mère entre la première. À part les restes d’un petit-déjeuner qui traînent sur la table près de la cuisine, tout est en ordre. Elle jette un coup d’œil dans la chambre à coucher. Au-dessus du lit bien fait, une tête de cervidé au mur semble surveiller la chambre. Elles se rendent ensuite dans la deuxième pièce dont la porte est fermée. Nicole cogne à tout hasard puis entre dans la chambre, un bureau de travail. La déco fait dans le charme du style Canadiana, avec un mur couvert de photos de chasse et une carpette à gros carreaux. Son bureau rustique fait de larges planches de pin et orné d’une lampe en bois sculpté qui évoque un castor, contraste fortement avec les deux ordinateurs Apple haut de gamme qui reposent dessus. 

— Il a sûrement le wifi, lui, au moins ! lance Zoé sur un ton ironique.

L’absence de Boudreau fait monter leur inquiétude d’un autre cran. La mère et sa fille ont soudain envie de sortir, au cas où il reviendrait. Elle prend Zoé par le bras.

— Allons voir au pavillon principal. C’est tout pour ici...

La mère et sa fille relèvent leurs capuchons et filent maintenant au petit trot en direction du pavillon principal. Elles y retrouvent les Gendron qui terminent leur petit-déjeuner, installés autour de la grande table à dîner. Nicole lève la main pour saluer ses amis.

— Bonjour, les amoureux ! On cherche le proprio. 

— Ça tombe bien : nous aussi ! Alors quand vous apercevrez le coureur des bois, vous nous l’enverrez par livraison express, répond Monique. 

— Il brille par son absence à son chalet, en tout cas. 

— Vous avez déjeuné ? Assoyez-vous donc, insiste Maxime en tendant le bras vers les chaises libres.

Nicole se tapote le ventre. 

— Non, merci... ça va pour ça. Aussi bien vous le dire, nous voulons qu’il rappelle l’hydravion pour repartir dès que possible. Voilà ! Nous en avons discuté entre nous, ce matin. Nous sommes désolés…

Maxime ne montre aucune surprise.

— On y pense aussi. On a un gros malaise avec le macchabée. 

— On n’a pas dormi fort, fort, cette nuit…, avoue Monique avec un sourire malaisé. 

— Boudreau devait nous rejoindre ici pour prendre son déjeuner. Ça va faire une bonne heure qu’on l’attend. Il faut dire qu’il en a plein les bras, ces temps-ci ! 

Nicole se pince les lèvres. 

— Nous avons remarqué chez lui une assiette avec un reste d’œuf au plat et une tranche de pain grillé. Mais je ne suis pas détective, et je ne saurais même pas dire si le repas date de ce matin. 

De plus en plus inquiet, Maxime réchauffe ses doigts en tenant son café fumant par la grande tasse. 

— En venant, on a remarqué que tous les bateaux sont amarrés aux quais, pis que son tout-terrain est stationné ici, près de l’entrée. Il peut pas être ben loin.

Nicole soupire, réalisant ce qu’elle doit faire maintenant. 

— Il nous reste plus qu’à aller vérifier dans la grange.

Zoé se raidit. Monique, qui buvait son café, s’interrompt illico. 

— Ouf ! N’allez pas réveiller notre dormeur réfrigéré, s’il vous plaît ! 

— Rien à craindre, mon mari a vérifié cette nuit, avec Zoé. Je vous rassure, il dort à poings fermés !

Maxime sourit et croque sa dernière tranche de bacon avant de se lever de table.

— Je vais quand même vous accompagner.

Nicole commence à rattacher le haut de son imper.

— Merci, Maxime, mais tu as vu le déluge ? Nous allons juste y jeter un p’tit coup d’œil vite fait. Peu importe qu’il y soit ou non, on revient tout de suite. 

— OK, mais quand même, on devrait se réunir tout le monde pis discuter de la situation. Monsieur est à votre chalet, j’imagine ?

— Fort probable qu’il roupille sur le divan, le pauvre. À tout à l’heure !

De retour dans la grisaille et les averses, la mère et sa fille pataugent sur le chemin qui mène à la grange, appréciant leurs bottes en caoutchouc. Leur niveau d’anxiété monte, alors que le bâtiment se révèle, au fur et à mesure de leur progression sur le chemin incurvé. Les portes de l’entrée sont toujours fermées. Zoé en déduit qu’elles perdent leur temps. 

— S’il y était, les portes seraient ouvertes, non ?

— Pas forcément, avec ce déluge. 

Nicole a hâte d’en finir avec sa petite expédition. Arrivée devant, elle ouvre les portes sans hésiter et allume les lumières.

— Zut ! pas de trace de Boudreau ici non plus. Je vais m’énerver, moi.

— Alors, on retourne au chalet principal ? Au moins, il y a le wifi. Il va à la vitesse d’un escargot, mais bon, c’est... 

Zoé réalise que sa mère ne lui porte plus attention, car elle vient de constater que des fragments d’écorces jonchent le plancher, depuis le réfrigérateur fermé et jusqu’à l’entrée. Et il y manque le cadenas.

— … Maman ?

— Ne bouge pas, Zoé.

Nicole avance à l’intérieur sous le bruit accablant de la pluie qui martèle et fait résonner la toiture de tôle, comme une sorte d’avertissement. Le souffle court, elle s’amène jusqu’au réfrigérateur, ramasse son courage et soulève la porte horizontale. La dépouille n’y est plus. La réalité de son absence lui donne le vertige. 

Nicole repart à reculons vers la sortie. Elle entend Zoé qui l’interpelle.

— Maman ? Ça ne va pas ? 

Nicole se retourne et continue en direction de sa fille debout dans l’entrée.

— C’est que… le frigo est vide.

Après trois pas, elle pose le pied sur quelque chose de mou et d’un peu visqueux, parmi les éclats d’écorce. Elle se penche et ramasse ce qui semble être une petite touffe de poils gris-brun. Une souris morte, pense-t-elle. Elle l’examine de près, puis pâlit : elle reconnaît des cheveux humains avec un bout de peau sanguinolent. Des cheveux comme ceux de Boudreau. Comme si un morceau de son cuir chevelu avait été arraché. 

— Mon dieu…

— Maman ? 

Nicole laisse tomber le morceau, écœurée. Elle empoigne Zoé par le bras en sortant et l’entraîne presque au pas de course vers le pavillon principal.


7. Base du lac Sébastien

Jeudi matin le 6 août.

Les dernières volutes de brouillard matinal s’évaporent dans le ciel au-dessus de la base régionale d’Air Saguenay, ancrée sur la rive du lac Sébastien. Le bâtiment principal du petit aéroport comprend une salle d’accueil, une billetterie et quelques bureaux. Autour, nulle piste d’atterrissage en vue, mais de longs quais qui amarrent des rangées d’hydravions.

Après deux jours de mauvais temps, la fébrilité est palpable, alors que l’administration et le personnel tentent de répondre aux urgences et de rattraper les retards accumulés. Au bord du lac, certains des hydravions garés le long du quai principal ont leur moteur qui tourne, alors que leurs passagers et pilotes attendent le feu vert pour décoller. 

Un homme dans la mi-trentaine s’amène à l’entrée du quai principal avec son sac à dos bourré à craquer, un fourre-tout qui menace de fendre et un caisson de métal sur roulettes qu’il tire de sa main libre. Théo Lamontagne vérifie sa fiche d’embarquement de ses yeux bleu intense. Ses cheveux courts et châtains, sa barbe d’une semaine et son chapeau en toile à bords larges lui donnent un air plus sportif qu’intellectuel. Théo s’avance sur le quai et voit défiler un hydravion après l’autre pour rejoindre le dernier au bout du quai, un Twin Otter huit passagers. Avec les roulettes de sa valise qui claquent avec régularité sur l’espace entre les planches, il ne passe pas inaperçu. À son arrivée, le pilote débarque de l’hydravion peint rouge vif sauf pour une barre blanche horizontale le long de la carlingue. Le mystérieux touriste dépose son lourd sac sur le quai et serre la main du pilote.

— Coudonc ! on ne peut pas la manquer, ton hydravion. Un rouge Ferrari, on dirait.

— C’est le but, justement. Ça facilite le repérage, au cas où… il faudrait atterrir, au lieu d’amerrir.

— Rien de tel que d’avoir plein d’options ! lance Théo à la blague. 

Le pilote ouvre la porte du compartiment des bagages et agrippe le fourre-tout. 

— Vous en avez du stock ! 

— Jamais assez ! répond Théo en rapprochant sa valise. 

Maintenant qu’il a fini d’aider le pilote, Théo sort un gros sandwich de la poche de sa veste sport. Il s’explique au pilote en le déballant en partie de son papier ciré.

— J’aime autant pas bouffer dans l’hydravion. Il n’y a pas beaucoup de place.

Il attaque son sandwich avec avidité. Il aperçoit alors, cinq appareils derrière, une silhouette noire, grande et mince qui se rapproche à pas résolus dans leur direction, en traînant une seule petite valise blanche. Théo se retourne vers le pilote.

— T’attends un autre passager ? Passagère, je devrais dire.

— Ben oui. Bookée direct de France. À moins d’une erreur, ça doit être elle. Faut dire qu’elle n’a pas trop le look touriste avec ses p’tits talons hauts. Pas vilaine pantoute, en passant.

Les deux hommes se forcent pour ne pas trop prêter attention à la passagère qui s’approche. La jeune femme au style urbain sophistiqué détonne, dans l’environnement macho et rustique, comme une perle dans le crottin. Le pilote plaque un sourire sur son expression et va à sa rencontre, alors que Théo donne une pichenotte à une particule de viande fumée sur sa manche. 

— Bonjour ! Vous êtes madame Berger, c’est bien ça ? Bienvenue au Saguenay.

Kim s’arrête devant le pilote et le salue de la tête.

— Appelez-moi Kim. Je préfère, merci !

— OK, Kim ! Passez-moi votre valise, je m’en occupe. On embarque dans cinq minutes.

Kim se tourne vers Théo.

— Bonjour.

Théo balaie furtivement du regard la femme qui se trouve en face de lui : yeux noirs, lèvres bien dessinées, effet étrangement sexy d’une légère imperfection dans l’alignement de sa belle dentition, poitrine proportionnée, absence d’alliance à sa main gauche. Volontaire ou inconscient, son examen, de moins d’une seconde, n’a pas échappé à l’attention de Kim. C’est qui, ce con ?

— Salut. Bonjour. Euh… Théo Lamontagne. 

Kim hoche la tête avec un sourire pincé, lui serrant du bout des doigts sa main tendue. La bouche en coin, elle ne cache pas son aversion envers son sandwich à la viande fumée à moitié entamé qui dégouline de moutarde jaune bon marché. Théo perçoit la vibration négative. 

— Excuse-moi, ils n’avaient plus de napkins au snack-bar. 

Kim le fixe sans sourire. Théo achève une autre bouchée, nettoyant sa lèvre supérieure avec sa langue. 

— T’es Française, j’imagine ? 

— De Nantes.

— Ah, OK…

— Vous connaissez sûrement, dit-elle, certaine que ce n’est pas le cas. 

— Euh… C’est pas entre Paris et Lyon, il me semble ?

Kim continue à le dévisager. Théo ne sait plus trop sur quel pied danser. Il prend une autre grosse bouchée de son sandwich. Le visage de la jeune femme se plisse un peu plus. 

— Ah… j’viens de comprendre… T’es pas végane, j’espère ? dit-il, finissant de mastiquer et d’avaler.

Il me cherche, le plouc. L’expression de Kim se durcit. Elle se retient de lui envoyer un coup de poing surprise sur la gueule qui, en même temps, ferait idéalement virevolter son sandwich dans le lac. 

— J’aime mes biftecks épais comme ceci, répond-elle en montrant une distance de six centimètres entre son pouce et son index. Bien bleus, et uniquement de la meilleure qualité. Je ne peux pas m’empiffrer avec n’importe quoi.

Théo arrête de mâcher un moment et recule inconsciemment de quelques centimètres, avant de reprendre une autre bouchée. 

— Excuse-moi si je bouffe dans ta face, c’est parce que, vois-tu, j’ai pas mangé depuis hier soir, tellement les choses se précipitent. 

Deux heures prisonnière dans l’hydravion avec ce mal léché ? Pour tenter de changer de sujet et de se calmer, Kim inspire en profondeur et fait quelques pas face au lac. 

— L’air est bon ici. Oxygéné. 

Un peu laissé en plan, Théo va rejoindre Kim sur le bord du quai. 

— Qu’est-ce que tu fais ici…, si je peux me permettre ? À part pour le grand air pur ? 

— Tout, sauf du tourisme. Je mets à exécution un mandat urgent : celui de retrouver une famille de compatriotes. Des disparus récents dans ce vaste nowhere. C’est tout ce que je peux vous dire.

Dès que Théo a compris les raisons de la présence de Kim, il décide de cesser de jouer à l’idiot.

— Nicole et Francis Bailly, installés à Nantes, le chef-lieu de la Loire-Atlantique, et leur fille Zoé. Tous disparus sans aucune trace il y a trois, peut-être quatre jours, lors de leurs vacances au lac Obedjiwan. Notre destination commune.

Bouchée pendant deux ou trois secondes, Kim réalise qu’il se payait un peu, beaucoup sa tête. J’aurais dû m’en rendre compte. Il va me croire pas trop futée. Théo poursuit, le ton plus sérieux.

— Moi je suis ici pour leurs amis québécois, Monique et Maxime Gendron. Enchanté de faire ta connaissance.

Il tend à nouveau une main amicale. Kim la serre sans s’esquiver.

— Vous êtes de la police judiciaire ? 

— De la SQ. Sûreté du Québec. On ne m’a pas averti que la police française…

Kim lève la main.

— Pas de soucis, je suis une privée. En toute franchise, je suis mandatée par George Bailly, l’oncle du disparu. Un monsieur aussi fortuné que mort d’inquiétude, qui ne fait confiance à personne. 

— Pas aux ressources de la Sûreté, on dirait. 

— Pas plus qu’au système judiciaire français, je vous ferai remarquer. 

— Tu n’as pas perdu de temps, en tout cas.

— Il m’a contactée dès qu’on lui a appris la mauvaise nouvelle. Je n’étais pas chaude à l’idée de venir enquêter jusqu’ici. Quand George Bailly m’a appris que sa petite nièce Zoé faisait partie des disparus, j’ai accepté sur-le-champ. Je ne la connais pas perso, mais je tiens à retrouver cette jeune fille et ses parents, et bien en vie. J’ai donné ma parole à monsieur Bailly.

Le moteur de l’hydravion passe à un régime plus élevé. Kim remarque les défroques de Théo qui font plus guide de trekking qu’officier de police.

— Vous êtes bien de la Sûreté ? 

— On ne le dirait pas, mais oui, tout à fait. Du quartier général à Montréal. Quand ils m’ont refusé l’enquête en région éloignée, j’ai pris congé pour un mois. Et j’ai décidé de faire un peu de tourisme dans le beau et grand Québec sauvage.

Kim commence à se rapprocher de l’hydravion, encore perplexe.

— Si je peux me permettre à mon tour, qu’est-ce que vous foutez ici, à part pour le grand air et les sandwichs ? 

Théo hésite, soupesant ses mots alors qu’il la suit vers la porte de la carlingue. Il monte le ton pour être entendu par-dessus le bruit des moteurs.

— Le couple Gendron est de la famille proche de mon ex. Je les ai croisés trois ou quatre fois lors de barbecues à la maison. Du ben bon monde. 

L’expression de Kim s’adoucit, mais elle doit parler plus fort elle aussi, avec le vrombissement grandissant du moteur.

— C’est donc personnel. Je peux très bien comprendre. Je suis désolée pour vous.

— On n’a aucune nouvelle d’eux ni des Bailly depuis l’arrivée du commandant Ménard, mardi dernier. Pis encore moins du proprio de la pourvoirie, depuis son premier appel. Avec en plus l’histoire assez tordue d’un cadavre repêché du lac, introuvable lui aussi.

— On ne s’embêtera pas, dites donc… 

— Pour être franc, je pense que ça regarde assez mal. La première équipe de recherche, qui est arrivée hier matin, n’a rien trouvé à date. Absolument rien. Et paraîtrait qu’un des chalets a été rasé par les flammes. 

Kim arrête de respirer. 

— Peut-être vont-ils retrouver… des restes ? 

— J’ai aucune idée… Ils fouillaient encore. Ma source est trop indirecte et n’en sait pas plus.

— Raison de plus pour ne pas traîner ici. 

Kim a ouvert la portière passagère qu’elle maintient contre le souffle des hélices. Tandis que ses cheveux noirs fouettent son visage, elle se tourne vers Théo et lui crie par-dessus le vrombissement des moteurs. 

— Ne restez pas planté là avec votre sandwich; le pilote s’impatiente ! 

Le moteur de l’hydravion tourne maintenant à plein régime. Par précaution et à regret, Théo jette ce qui reste du sandwich dans le lac.


8. Les squatters 

Lundi midi le 3 août.

Pour les Bailly et les Gendron, les deux premières journées à la pourvoirie ont été du bonheur à l’état pur. Deux excursions de pêche fructueuses et bien arrosées avec des amis proches. L’ivresse des grands espaces favorisant les discussions sur la vie, sur notre place sur Terre, alimentées par les ciels étoilés tellement clairs que l’observateur les perçoit en trois dimensions. Et si on ajoute l’odeur du feu de camp et le goût inimitable des guimauves grillées au bout d’une branche au-dessus des flammes, on s’approche de l’extase. 

Mais en moins de douze heures, tout a basculé. La découverte surprenante de la momie, sa disparition improbable, l’absence criante et inexplicable de Boudreau, sans oublier l’étrangeté et la violence intrinsèque du morceau de scalp trouvé sur le plancher de la grange. L’addition de ces mystères alimente chez les touristes un climat de paranoïa. Laissés à eux-mêmes et dans l’impossibilité de communiquer avec le monde extérieur, ils ont tendance à se figer au moindre bruit inhabituel. Ils se retournent pour vérifier leurs arrières, ils hésitent avant d’ouvrir une porte, ou encore vérifient s’ils sont bien seuls à leur chalet. Pour combattre le sentiment étouffant de danger imminent, les deux familles ont décidé de se regrouper dans la sécurité relative du pavillon principal en attendant l’arrivée de la Sûreté. 

Nicole et Zoé achèvent d’aménager leur espace de vie temporaire dans la salle à dîner. Un bivouac qui se résume à deux matelas gonflables trouvés dans un placard et une chaise de salle à dîner qui fait office de table de chevet avec une petite lampe d’appoint sur le siège. Zoé dégage un oreiller de son sac à dos.

— Ça va faire bizarre de dormir ici… 

Nicole déroule l’un après l’autre leurs trois sacs de couchage sur les matelas.

— Bah, on sera tout confort, comme des ours dans leur caverne. Ce sera plus sûr, tous ensemble. 

La porte de l’entrée principale s’ouvre pour laisser entrer un matelas mal protégé par une bâche qui ruisselle d’eau de pluie. Maxime et Monique suivent, portant leur objet encombrant avec une certaine maladresse. Ils le déposent contre le comptoir qui sépare la cuisine de la salle à manger. Maxime s’essuie le visage du revers de la main.

— On voulait la grande nature, on l’a ! 

Monique n’a pas l’air d’apprécier. La femme d’habitude si conviviale et positive devient maussade quand son confort quotidien est bouleversé, son territoire envahi. Elle cherche un endroit pour faire son nid dans le pavillon principal avec la détermination d’une hirondelle au printemps. 

— Nous v’là rendus en camping sauvage. Au moins, ça va être plus confortable avec un vrai matelas. Quant à moi, je décamperais même tout de suite ! Pluie ou pas pluie, hein, Maxime ? 

Son mari pousse une table et des chaises dans un coin de la pièce.

— Écoute : on verra quel temps il va faire demain. Si le ciel se dégage, on attend l’arrivée de la police. S’il pleut encore, je suis d’accord, on décrisse. 

Le couple traîne son matelas jusqu’à un endroit que Monique juge approprié. Des bruits de pas se font entendre du balcon extérieur. Tous les regards vont vers la porte. Ils deviennent tendus alors que la poignée tourne. Francis entre, le capuchon de sa veste sport relevé sur sa tête. 

— Bon, je vous fais peur, maintenant ? lance-t-il à tout le monde sur un ton amusé et ironique.

— Franchement, on aurait préféré Boudreau, rétorque Maxime à la blague. 

Francis enlève et secoue son imper à l’extérieur avant d’entrer et de refermer la porte. 

— Alors voici : je n’arrive pas à retrouver son téléphone satellite. J’ai fouillé son chalet de fond en comble. Pas de talkie-walkie non plus. 

Il brandit un fusil de chasse avec lunettes d’approche.

— Mais j’ai trouvé son fusil rangé dans son bureau et une boîte de cartouches. Je me suis permis de l’emprunter, vu les circonstances.

Maxime, qui repositionnait son matelas par terre, s’arrête et se relève, posant ses mains sur ses hanches.

— Sage décision. Pour le téléphone introuvable, ça veut dire qu’yé parti avec. D’habitude, il le porte à sa ceinture en tout temps.

— Mais où ? Voilà la question. Je n’ai trouvé aucun indice de ses allées et venues. Disparu dans la nature, le proprio. Littéralement.

Nicole fait quelques pas indécis et se croise les bras, la tête pleine de soucis. Francis se rend compte que dans son for intérieur, sa femme commence à paniquer. 

— Tu sais ce que ça signifie, Francis ? Et vous, les amis ? Que nous n’avons plus aucun contact avec l’extérieur. Pas de protection policière ni de soins médicaux en cas de blessure.

Monique lève la main.

— J’vous rappelle que vous avez une infirmière, ici. Mais t’as ben raison, Nicole. 

Son téléphone portable entre les mains, Zoé relève la tête, découragée elle aussi.

— Il ne répond pas sur Messenger, Google Duo, ni par mail. Même si l’Internet, ici…

Francis hoche la tête, dépité.

— Oui, on le sait. J’avais oublié, Zoé. Et si tu essayais de contacter la Sûreté avec Facebook, voire par mail ? 

Maxime porte la main à son menton et hausse les épaules.

— On n’a rien à perdre à l’essayer. Mais on oublie qu’ils sont déjà contactés, et qu’ils vont arriver aussitôt que possible. On peut au moins les mettre au courant que Boudreau pis le cadavre manquent à l’appel. 

— Excellente idée, Maxime. Comme ça, on risque d’avoir des officiers, en plus de l’équipe médico-légale. 

Maxime pointe du doigt l’adolescente.

— Zoé, on compte sur toi. Cherche pour le bureau de Chicoutimi.

— C’est parti ! 

Un peu détachée, Nicole est en train d’élaborer des scénarios aussi lugubres les uns que les autres. 

— Sa disparition n’est sûrement pas étrangère à celle de l’Autochtone. Maxime avait raison de vouloir le laisser au lac. Lequel d’entre nous sera le prochain à disparaître ? 

Maxime vient plus près, pressé de vouloir calmer le jeu.

— La seule possibilité que je peux voir, c’est que des Autochtones nous ont spottés en train de ramener leur dépouille. Si on présume qu’ils savaient dans quelle zone du lac elle se trouvait, c’est pas un si grand hasard que ça. Ils sont venus la reprendre. Boudreau, qui devait être en train de patrouiller, leur est tombé dessus. Ils l’ont kidnappé ou assommé, ou… On ne le souhaite pas, tué. Par vengeance, j’imagine, ou pour éliminer un témoin. 

Monique fait une moue dubitative.

— J’veux pas faire ma politically correct, mais tu pousses un peu fort. Et d’un, on sait pas pour sûr si le cadavre est un Autochtone. Et de deux, si jamais c’était le cas, pis qu’ils vous ont vu le ramener, ils ont dû voir que c’était un accident, un hasard. Alors pourquoi kidnapper Boudreau ? 

Nicole hoche la tête puis se mord un peu les lèvres, comme si elle craignait d’avancer sa propre théorie. Francis s’en rend compte et pose sa main sur l’épaule de sa femme.

— Toi, tu mijotes quelque chose. 

Nicole écarte ses mains avec une petite moue, comme un peu gênée de partager son hypothèse.

— Et si l’Autochtone repêché, si c’est le cas, était en réalité… encore vivant, dans une sorte de transe ou de coma, préservé par l’eau glaciale ? Il se réveille, déchire les écorces, que l’on sait friables, et sort du frigo qui était déverrouillé pour une raison que j’ignore. 

Dans la perplexité générale, Francis intervient, l’air un peu embarrassé.

— Tu es en plein délire mysti-folkloriquo-autochtone, Nicole. Nous aurions affaire à une sorte de zombie ? Dis donc… Moi qui te croyais pharmacienne diplômée… 

— Ne commence surtout pas à m’insulter parce que je suis prête à considérer un large éventail d’hypothèses. 

— Mais non, on se calme un peu... Quand je suis allé vérifier dans la grange, la nuit dernière, j’avoue que j’ai oublié de verrouiller la porte du frigo. Un bruit m’avait distrait. Voilà. Mais il n’y a aucune chance que cette momie se soit réveillée. Je refuse d’y croire, point à la ligne…

Zoé connecte des évènements dans sa tête et se met rapidement à faire certains liens.

— J’ai vu une créature étrange entrer dans la grange, la nuit dernière. Pour quelle raison, à part la momie ? Elle est venue la chercher. La preuve, elle n’y est plus !

Francis hoche la tête, ne pouvant en croire ses oreilles. Il hausse le ton.

— Je suis ton raisonnement et en effet, les portes étaient grandes ouvertes. Mais là, on divague. Tu oublies qu’elle reposait toujours dans le frigo quand nous avons quitté la grange. Ma théorie à moi, que je trouve un peu plus crédible, c’est que, tôt ce matin, Boudreau a tout bonnement retiré la dépouille pour l’amener ailleurs, sachant qu’elle nous dérangeait. Logique, et normal. Il devrait revenir d’une minute à l’autre. Il nous expliquera alors pourquoi.

Sa femme fait une moue dubitative.

— Dans ce cas, il a eu de l’aide. Vous avez à peine suffi à trois pour la transporter de la table au frigo. 

Maxime acquiesce puis lève la main, leur faisant face. 

— OK ! On respire par le nez, tout le monde. Je suis d’accord avec toi, Francis, sur un point : on fait fausse route avec nos zombies ou nos fantômes. V’là ce que moi je pense : des gens nous ont vus repêcher leur épouvantail. Je penche encore – désolé Monique - pour le meurtre rituel, ou un règlement de compte. Ils sont venus le récupérer dans la grange pour empêcher des analyses compromettantes à venir avec la SQ à leurs trousses… 

— D’accord, mais Boudreau ? réplique Francis, qui commence à pencher pour l'hypothèse de son ami.

— Volatilisé comme ça, mais avec toutes ses affaires encore ici ? Ou bien il a crissé le camp parce qu’il est mêlé à l’affaire - on a tous remarqué son malaise quand on a ramené le billot, ou, excuse-moi Zoé pour l’image, il mange des fougères par la racine, quelque part dans le bois. C’est pas l’espace qui manque !

Nicole écarquille les yeux.

— Mais alors, s’il était impliqué, rien ne nous dit qu’il a bel et bien contacté la Sûreté. Il était sorti à l’extérieur pour les avertir, souvenez-vous. 

— Je crois surtout qu’il était embêté, rétorque Francis. On peut le comprendre. En revanche, ce qui repose maintenant dans un sac à sandwich dans le frigo de la grange donne du poids à ton hypothèse, Maxime. 

L’expression de Monique s’assombrit, tandis qu’une idée funeste prend forme. 

— Pour le scalp dégueulasse, je pense que c’est un avertissement. Du genre mêlez-vous de vos affaires, sinon… 

— Très possible, réplique son mari. Mais en réalité, on n’a aucune idée qui est en arrière de tout ça. Des Autochtones ? Des chasseurs blancs ? Des squatters qui rôdent dans le bois ? D’une façon ou d’une autre, nous, on part d’ici.

Monique saute sur l’occasion pour vider son sac.

— Oh boy, oui ! On se retrouve comme des poissons dans un baril, en restant ici. Moi, j’peux juste pas. 

Maxime prend une respiration et en arrive au sujet brûlant, un peu contrit.

— Monique et moi, on aime mieux, finalement, aller rejoindre la route 167, à 35 kilomètres à l’est. Elle passe dans l’axe nord-sud. Des camions de billots et de minerai y roulent jour et nuit. 

Francis prend un air inquiet.

— Mais vous réalisez le danger, les amis ? Passer au moins trois jours en pleine forêt, dont deux nuits au minimum ? 

Maxime montre l’écran de son téléphone portable. 

— Le GPS, ça fonctionne, qu’on ait un signal cellulaire ou non. Pis si la batterie se vide, on a juste à continuer vers l’est. On ne peut pas faire autrement que de croiser la route. 

Monique s’adresse plutôt à Nicole.

— Mais rester ici avec tout ce qui se passe, pis attendre l’arrivée du Messie, je trouve que c’est encore pire. Au moins, on sait qu’à chaque pas, on se rapproche de la route. On décide si on avance, si on s’arrête, si on tourne un peu à gauche ou un peu plus à droite. On a plus de contrôle, en réalité.

Maxime acquiesce. 

— Alors, on passe la nuit ici. Mais nous autres, on est d’accord : si demain matin on voit que le temps maussade s’installe pour un bout, on va partir de bonne heure.

Francis saisit leur point de vue et résiste à la forte tentation d’abonder dans leur sens. Mais la décision des Bailly est prise aussi.

— Pour être francs, on préfère attendre l’arrivée de la police avec l'hydravion. C’est inimaginable pour Zoé de passer deux nuits en forêt. Si les flics n’arrivent pas demain à cause du temps maussade, ils vont se pointer après-demain. Tôt ou tard. On ne manque pas d’eau ni de nourriture. 

Nicole commence à se détendre et amorce un sourire positif. 

— Et qui sait, peut-être aurons-nous la bonne nouvelle de revoir M. Boudreau. Il aura sûrement besoin de notre aide. Ou plutôt nous, de la sienne.

Francis retrouve son ton plus conciliant.

— Dans plus ou moins vingt-quatre heures, les choses devraient revenir à la normale.

Attentive à la conversation, Zoé ajoute son grain de sel.

— Au fait, votre départ, il double nos chances, quand on y pense. 

D’abord perplexes, ses parents et leurs amis comprennent tout à coup. La découverte par les autorités d’une des familles va accélérer le sauvetage de l’autre. Maxime se tourne vers Zoé, le sourire en coin, se frottant la tempe avec son index.

— Tu as quel âge, déjà ? T'as cent pour cent raison. C’est ben simple : dès que la SQ débarque, indiquez-leur que de la pourvoirie, on traverse la forêt en ligne directe vers la route 167 franc est. Ils vont probablement nous rattraper avant qu’on y arrive. 

Francis suit la logique, sourire aux lèvres.

— Et vous, avec le premier camionneur qui daignera s’arrêter, il s'agira de vérifier par radio CB si nous ne sommes pas déjà de retour à Chicoutimi. On vous attendra à l’hôtel avec le champagne. Accompagné de leur super steak-frites. On se paiera la traite ! 

Maxime se fait complice.

— On vous donne la permission de commencer sans nous !

* * *

Cette nuit-là, les amis se regroupent sur le plancher dégagé de la salle à dîner, étendus sur les matelas ou allongés dans un sac de couchage. Francis, Maxime et Monique se relaient toutes les trois heures pour faire le guet à l’intérieur avec le fusil. 

Le bruissement continu et assourdi de la pluie qui tombe produit un effet soporifique qui favorise leur sommeil. Pendant son tour de garde, au cœur de la nuit, Francis observe sans cesse par la grande fenêtre de la salle à dîner la grange partiellement éclairée, à l’affût du moindre signe de danger. Mais la bruine extérieure et l’eau qui ruisselle sur le vitrage embrouillent les détails et confèrent au bâtiment un aspect fantomatique. Une pensée l’obsède malgré ses raisonnements logiques et rassurants : demain, ils ne seront plus que trois dans la pourvoirie. Aussi bien dire seuls au monde.

Des cris d’oiseaux percent le son enveloppant de la pluie. Francis n’en fait pas grand cas. Soudain, il réalise que les oiseaux ne font jamais de bruit sous la pluie battante. Il se raidit et écoute attentivement.

Les cris d’oiseaux ont cessé. La pluie continue. Il revient près des siens et s’arrête à la vue de sa famille et de ses amis. Ils roupillent, plus ou moins collés les uns contre les autres, en sécurité dans la lumière faible et chaude d’un fanal au gaz propane. 

Mes ancêtres lointains devaient vivre comme ça, blottis chaque nuit dans des grottes et des abris, pense-t-il. La sécurité du nombre dans un monde perpétuellement dangereux. Un frisson le traverse.

Francis retourne à la fenêtre pour épier les environs. Après quelques minutes, son imagination se met à lui jouer des tours. Il perçoit ici et là des ombrages qui bougent, des buissons qui frémissent. Entre les mouvements causés par le vent et la forte pluie, et les distorsions des gouttes et des rigoles qui serpentent le long du vitrage, il commence à se demander si ces effets de vent et d’eau ne cacheraient pas autre chose. Il hausse les épaules, mais serre son fusil un peu plus fort.


9. Dans l’hydravion

Jeudi matin le 6 août.

Depuis deux heures, le paysage boréal défile lentement sous l’hydravion. Un couvert forestier d’un horizon à l’autre, criblé de lacs et coiffé ici et là de poches de brouillard. Autant être sur une autre planète, pense la détective qui somnole à moitié, luttant contre le décalage horaire. Théo Lamontagne, penché en diagonale dans la rangée juste derrière, semble assoupi.

Kim ne lui a pas adressé la parole depuis leur départ. Mais des questions se font pressantes. Elle se retourne vers le détective et tape sur son genou pour attirer son attention. Quand il ouvre l’œil, elle doit hausser la voix pour se faire entendre par-dessus le son du moteur. 

— À voir l’immensité du territoire, je me demandais si vous connaissez bien la région.

Théo sort de sa torpeur et s’avance un peu sur son siège. 

— Euh… pas vraiment. Je connais le bois et les lacs, avec mon chalet dans les Laurentides. J’peux allumer un feu avec deux pierres. Mais ici, c’est une autre paire de manches.

— Nous avons une petite chance de les retrouver, vous croyez ? 

Théo se frotte les yeux de sa main maladroite.

— Dans notre cas, il s’agit pas de trouver une aiguille dans une botte de foin, comme on dit, mais de la chercher dans tout le pâturage !

— Mais à votre avis, il y a un espoir ou non ?

— Je vais te le dire en toute franchise: tout ce qu’on sait à date, c’est qu’ils ont disparu de la pourvoirie depuis lundi, ou tôt mardi dernier. Pour une raison majeure qu’on ignore. En plus, aucune utilisation depuis lundi de leurs cellulaires ou cartes de crédit n’a été détectée. On va avoir besoin de beaucoup de chance. Au moment où on se parle, s’ils sont toujours en vie, on a une toute petite chance. Sinon... on va perdre notre temps.

— Je tiens pour acquis que les disparus sont toujours en vie. 

— Les chances de retrouver des gens perdus dans la forêt boréale tombent à presque zéro après quatre ou cinq jours. C’est bourré de lynx, de loups pis d’ours noirs. On ne serait pas trop de deux pour tenter de les retrouver.

Pendant un instant, Kim hésite à répondre.

— Je regrette, mais ma priorité c’est de retrouver la famille Bailly. J’ai mes méthodes, mes intuitions, mon rythme. On s’échangera toutes les infos et les faits nouveaux, ça, d’accord.

Surpris de sa réponse, Théo durcit son expression.

— OK, j’ai compris, c’est chacun pour soi. Pas de problème. Mais tu sais pas dans quoi tu t’embarques. Tu t’arrangeras avec tes troubles, comme on dit ici. 

— Ce n'est rien de personnel, juste ma façon de travailler. En solo. Jusqu’à preuve du contraire, elle s’avère la bonne pour moi.

Théo hoche la tête, puis ramène son attention sur le paysage qui passe au ralenti. Kim pose la sienne contre l’appuie-tête et ferme les yeux. Je suis dans la merde, ici, à un point que je n’aurais pu imaginer. Mais si tu vis toujours, Zoé, tiens bon, j’arrive. 

En conversation radio depuis un moment, le pilote se retourne vers ses passagers. Il couvre son micro de sa main et hausse la voix pour attirer leur attention.

— Hé ho ! J’ai le commandant Ménard qui me parle depuis la pourvoirie. Il n’a pas l’air trop enchanté de votre arrivée. Il va falloir faire demi-tour.

Les dernières paroles du pilote font sur Kim et Lamontagne l’effet de recevoir un sceau d’eau glacée en pleine figure. Pas question. Elle bondit. 

— Quoi ? Bien sûr que non !

Le pilote s’adresse alors directement à Théo.

— Il dit que la pourvoirie au complet est une scène de crime. Veux-tu lui parler ?

Théo lui fait un signe de la tête et étire le bras pour prendre les écouteurs du pilote.

— Commandant Ménard ? Bonjour, Théo Lamontagne, du siège social à Montréal… Non, je viens pas en mission officielle… Je tiens à vous l’expliquer en face à face, pas en criant par-dessus le vacarme des moteurs. Si vous n’êtes pas satisfait, on repartira. …Oui, j’ai quelqu’un d’autre avec moi. Non. Je vous expliquerai tout ça. Merci. À tantôt.

Théo repasse les écouteurs au pilote, puis ramène son attention sur Kim.

— Sois pas surprise si on repart aussitôt arrivés. Ne défais pas ta p’tite valise trop vite. Il veut rien savoir.

Kim sent sa pression sanguine grimper, et tente de rester polie. 

— Si je saisis bien la situation, nous devrons prétendre que nous ne piétinerons jamais, au grand jamais, leurs plates-bandes. Que nous allons mener notre enquête à travers des jumelles en nous tenant sagement à bonne distance. 

— Même là, j’pense pas que le commandant…

— Je vais le faire changer d’idée, le caporal. J’ai encore des relations dans les hautes sphères de la judiciaire. Des touristes nantais sont introuvables et en danger. Il va recevoir un petit Facetime, le monsieur.

Théo soupire d’exaspération. 

— T’as rien compris ! Ça n’aidera pas ta cause, au contraire. À ta place, j’essaierais la diplomatie. Par exemple, de ne pas t’emporter et faire chier. Et tu pourras tenter de sourire un peu, ta face ne va pas craqueler !

Le pilote n’a pu s’empêcher de se retourner la tête pour quelques secondes. Kim considère sérieusement serrer son foulard autour du cou du détective jusqu’à ce que ses yeux sortent de leurs orbites. D’accord, il y a un petit brin de vérité dans ce qu’il raconte. Changement de tactique.

Théo se calme, un peu désolé d’avoir monté le ton.

— Écoute ben : tout le monde a le droit de fouiller et d’enquêter à sa guise. À la condition de respecter les consignes de la SQ, pis leurs restrictions dans les zones désignées. Tu veux enquêter, alors fais-le, mais c'est à tes risques. 

— Et ça s’applique à vous aussi ? Puisque vous arrivez en touriste, comme moi. 

— Tout à fait. Je marche sur des œufs, moi aussi. Ménard doit se demander pourquoi je grimpe de Montréal jusqu’à son trou perdu. En plus, c’est tout un personnage, d’après mes sources. Il a visionné Apocalypse Now une fois de trop, paraît-il. Dans le genre autoritaire, territorial, borderline parano. Il a capoté quand le pilote t’a mentionnée. 

— Capoté ? Je ne connais pas, mais je peux deviner.

— Monsieur n’a pas apprécié. 

Kim prend la mesure de la situation, puis le dévisage.

— Comprenez-moi bien : quand je m’implique dans un cas de disparition, ce n’est pas en croyant qu’ils soient morts, mais en danger de mort imminente. Ça me galvanise. Voilà pourquoi je ne partirai pas. Tant que je n’aurai pas retrouvé les Bailly, morts ou vifs. 

— C’est pas une enquête, dans ton cas, c’est une mission ! Jeanne d’Arc est de retour ! T’as une grosse prime supplémentaire pour ça ? 

Théo regrette aussitôt sa remarque désobligeante. Il constate qu’il vient de l’insulter encore, à voir la colère sourde dans son regard. 

— Je… Excuse-moi, Kim. J’y ai été un peu fort avec ma remarque. Tes motivations, c’est pas de mes oignons, de toute façon. Mais comme dans ton cas, pas question pour moi de retourner à Montréal sans avoir enquêté. Et là, ça m’inquiète.

Les poings crispés sur les sangles de sa ceinture de sécurité, Kim prend une inspiration pour se calmer.

— Je me fais du mauvais sang pour ces disparus, fric ou pas. Quand on s’en prend à des innocents, je ne supporte pas. Par bonheur, j’ai une excellente maîtrise de mes nerfs. Mais parfois…

Théo lève les sourcils et entrouvre la bouche, comme s’il devinait la réponse.

— Parfois…

— Il peut m’arriver de perdre le contrôle durant quelques secondes.

Au tour de Kim de regretter ses paroles. Elle tourne sa tête vers les lacs qui scintillent en reflétant le soleil. Théo réfléchit un moment, puis lui tapote l’épaule pour ramener son attention.

— OK, v’là le deal, à prendre ou à laisser : si on découvre que les familles fuyaient quelque chose et qu'elles ont pris des chemins différents, on va chacun de notre bord. Si on pense qu’elles sont ensemble, ben on essaie de faire équipe pour les trouver. 

Kim soupèse le pour et le contre durant quelques secondes.

— Si la logique dicte que nous devrions enquêter conjointement, moi, je veux bien. Pragmatisme oblige.

Théo lève les yeux.

— Pragmatisme oblige… Ouf ! Mais je te le dis tout de suite : je vais me tenir sur mes gardes: t’as un côté un peu wild qui pourrait être dangereux. Mais parfois, c’est ça que ça prend.

Kim replonge dans le panorama vierge de toute présence humaine. Théo montre plus d’aplomb que le connard sur le quai ne le laissait supposer. 

Quelques minutes plus tard, l’hydravion réduit son altitude alors que la masse presque noire du lac Obedjiwan apparaît et disparaît entre les épaisses volutes des nuages. 


10. Séparation

Mardi matin le 4 août.

Avec un sac en nylon en bandoulière, Francis Bailly sort de son chalet et emprunte le chemin de terre qui mène au pavillon principal. Ses chaussures sport se retrouvent vite maculées d’une boue grise qui les rend glissantes, ce qui lui fait regretter de ne pas avoir chaussé des bottes de caoutchouc à grosses rainures. Lorgnant la forêt toute proche et fantomatique dans l’épaisse bruine ambiante, il réalise jusqu’à quel point elle peut dégager une menace indéfinissable à la suite de leur partie de pêche funeste. Depuis son arrivée, le professeur universitaire baignait pourtant dans un rare sentiment de plénitude, de par la beauté virginale de la nature et l’atmosphère propice aux rapprochements.

Évitant de trop scruter les boisés, il pense à ses amis les Gendron qui ont choisi de partir et se promet de tenter de les faire changer d’idée. Il accélère le pas. Parce qu’il pleut, se raisonne-t-il.

Parvenu au balcon du pavillon, il peut voir Maxime à la cuisine, affairé à essuyer la vaisselle. Il secoue son imper avant d’entrer pour le rejoindre. Dans la salle à dîner, sa femme et sa fille aident Monique à remplir deux sacs à dos du nécessaire pour leur expédition: vêtements, couteaux, briquets, barres tendres, collations et bouteilles d’eau. Maxime s’arrête et salue son ami, tout sourire. 

— C’est la flotte ! 

— Toujours beau à voir, un homme qui fait la vaisselle !

Maxime dépose une assiette sur la pile propre, la bouche un peu pincée de satisfaction.

— On s’en va, mais on n’est pas des cochons. 

Francis reluque les trois femmes affairées avec les sacs à dos à la table à dîner.

— Vous êtes bons pour une randonnée jusqu’à Vancouver, avec tout ça. 

— On est équipés comme des vrais commandos, ajoute Monique. 

Francis dépose le sac en nylon par terre.

— Vous voilà bien déterminés. Euh… Je sais que votre décision est prise, mais je vous le demande encore : vous êtes toujours convaincus que traverser 35 kilomètres de forêt dans ces conditions, c’est l’option la plus sécuritaire ? 

Nicole et Zoé s’arrêtent, dans l’attente de la réponse. Maxime devine l’inquiétude réelle de son ami.

— Tu demandes ça à des adeptes de camping sauvage. On n’est pas des experts, mais on sait à quoi s’attendre. Et question sécurité…, on pense le contraire. Merci quand même, mon ami. 

Francis secoue la tête, résigné. Il ramasse le sac qu’il a apporté et le dépose sur une chaise de la salle à dîner.

— Alors, tenez, ça peut vous être utile… Notre petite tente Coleman, pour quand ça vous dira de roupiller un peu, ou quand vous en aurez assez de boire la tasse. 

— T’es ben certain, Francis ? Merci ! 

— Vous en aurez besoin. Mais vous nous la ramenez en bon état, hein ? dit-il à la blague. 

— Avec un peu de chance, on croise la route demain en fin de journée. Fait que dans trois jours max, on revient vous chercher. En hydravion première classe, ben entendu ! assure Monique.

Nicole les prévient, faussement frivole.

— Mieux vaut vérifier ! Les policiers pourraient arriver dès demain. Alors c’est nous qui risquons d’arriver les premiers. N’en soyez pas trop déçus ! 

Monique se tourne vers Zoé qui suit la discussion d'un air amusé.

— D’ici là, Zoé, tu empêches tes parents de faire des gaffes ! Ils ne rajeunissent pas, tu sais ben.

— Comptez sur moi, Monique. Je les surveille de près. 

Malgré la bonhommie et la jovialité apparentes, personne n’est dupe. Tous redoutent les prochaines heures d’immense solitude, les prochains jours. 

Maxime lorgne le fusil de Boudreau, ramené de son chalet. Francis l’a justement remarqué.

— Tu dois partir avec. Sans oublier les cartouches.

L’altruisme de son ami le touche, mais Maxime se demande encore laquelle des deux familles en a le plus besoin. Il baisse le ton.

— Mais qui sait si c’est pas vous autres qui êtes en plus grand danger ? dit-il en jetant un coup d’œil vers Zoé pour vérifier qu’elle ne lui porte pas attention. Nous autres, il faut éviter de surprendre un ours. Mais sinon, on va la rejoindre sains et saufs, la maudite route. 

Francis prend l’arme et la lui remet de main à main.

— Si on devait partir en expédition et cheminer dans la forêt, je voudrais pouvoir compter sur une bonne arme à feu. De notre côté, il nous reste une nuit à passer avec trois haches bien aiguisées. C’est primitif, mais très efficace. 

Maxime lutte un moment pour retenir des larmes. Il lui fait une accolade qui prend Francis par surprise.

— Au risque de sonner comme un cliché : t’es un vrai ami. Un câlisse de bon.

Nicole, Zoé et Monique les rejoignent. On se fait la bise. On s’encourage, se tape sur l’épaule. On s’échange des sourires avec les yeux humides en tentant de chasser les idées noires et les prémonitions sinistres.

Quelques minutes plus tard, Monique est prête à partir.

— Bon ben, Maxime, on y va. N’oublie pas ton téléphone portable avec son fameux GPS. Y’é bien chargé, au moins ?

— Au max. 

Les deux Québécois ferment les attaches Velcro de leurs impers, serrent leurs capuchons sur leurs têtes et s’entraident pour mettre chacun leur sac à dos sur leurs épaules. Tristounet comme sa femme et sa fille, Francis veut se montrer positif. 

— Surtout, tout droit vers l’est ! Cap sur le lever de soleil le matin. Soleil dans le dos l’après-midi. S’il finit par se pointer.

Les amis sortent sur le balcon couvert du pavillon. Maxime vérifie une dernière fois sur son GPS la direction à prendre, tandis que les trois femmes se font des accolades ponctuées de « à très bientôt ». Il suspend le sac de la tente à une épaule puis enfile le fusil en bandoulière sur l’autre. Maxime veut quitter sur une bonne note, lui aussi.

— Quand la pluie tombe comme ça, ça ne peut pas durer longtemps. C'est bon signe. 

Les Gendron partent après les dernières tapes dans le dos et les bisous. Ils s’enfoncent d’un pas déterminé dans la forêt. Francis leur porte attention jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans la grisaille et la bruine.

— J’admire leur courage. 

Nicole hoche la tête.

— Moi aussi. Tu t’imagines dormir en pleine forêt ? Les ours, les loups, les insectes ? 

Nicole prend sa fille par l’épaule. Zoé peine à contenir une montée de larmes nourries par l’idée effrayante et indélogeable qu’elle a vu les sympathiques Gendron pour la dernière fois. 


11. La corneille

Mardi le 4 août.

Les Gendron ont quitté la sécurité relative de la pourvoirie depuis trois bonnes heures. Ce qui semble à Nicole Bailly une éternité déjà, alors qu’elle s’éternise devant la fenêtre de leur petit salon, face au lac dont la surface pétille sous les averses. Nous voilà bel et bien seuls au monde, réalise-t-elle. Désœuvrée, elle retourne à la cuisine et se prend une pomme et du fromage. Zoé somnole dans sa chambre, couchée par-dessus la couverture de son lit. À moitié endormi, Francis tente de lire un livre numérique, avachi sur le sofa. Il lève la tête vers sa femme qui croque dans la pomme, debout derrière le comptoir de cuisine. 

— Tu crois que nous aurions dû partir avec eux ?

— Pas du tout. Je me demande juste comment se portent nos courageux amis, avançant comme ça vers l’inconnu, sous la pluie battante.

Sa femme se rapproche en prenant une petite bouchée de sa pomme.

— Avec un peu de chance, ils vont pouvoir dormir cette nuit. Pour toi et moi, par contre, il nous faudra la passer bien éveillés. Aux aguets du moindre bruit, du petit mouvement suspect. La joie, j’te dis.

— Compte sur moi pour la nuit blanche. Avec mon sommeil lég… 

Avec grand fracas, un oiseau noir vient de traverser un carreau de la fenêtre du salon, et bat de l’aile jusque sur le divan, pratiquement sur Francis. Nicole a échappé un cri de stupeur. Francis a bondi debout, ahuri. Sanguinolente, confuse et avec une aile cassée, la corneille sautille et émet des pépiements aigus, avant de tomber sur le plancher. Bouche bée, Nicole recule de quelques pas. Zoé surgit de sa chambre, alarmée. Le cœur battant, Francis reprend ses esprits et se penche sur l’oiseau agonisant.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 

— J’ai horreur de voir des animaux souffrir. Peut-on l’achever ? demande Nicole.

Zoé se rapproche de l’oiseau, un peu penaude. 

— La pauvre… Voyez comme elle souffre.

Francis hoche la tête et va fouiller sous l’évier de la cuisine. Il revient avec un poêlon en fonte et un sac à déchets, qu’il enfile comme un gant géant autour de son bras. 

— Éloigne-toi, Zoé. Elle doit avoir la rage ou une infection grave.

Sa fille voit où il veut en venir, catastrophée.

— Qu’est-ce que tu fais avec ça ? Non ! 

Francis ne l’écoute pas. Il pose un genou près de la corneille et lui assène un bon coup. Zoé a fermé les yeux et plaqué ses mains sur ses oreilles. Nicole tente de se raisonner avec sa fille un peu sous le choc.

— Nous avons mis un terme à ses souffrances, Zoé. Merci, Francis. Bon, dehors c’est le déluge, mais j’aimerais bien que tu la sortes d’ici. 

Il amène son bras ensaché pour ramasser l’oiseau qui ne bouge plus. L’expression dédaigneuse, il referme sa main autour et commence à ramener le bras pour inverser le sac, quand la corneille a un soubresaut. Il échappe par terre l'oiseau, qui cesse de bouger pour de bon.

— Merde ! Non, mais…

Ils ont tous sursauté. 

— Un spasme musculaire post-mortem, c’est tout, conclut Nicole en haussant les épaules.

Francis y va cette fois d’un geste déterminé et ensache la corneille en un tour de main.

— Il faut en finir avec cette histoire. Je vais aller la jeter dans la forêt.

Zoé se ressaisit et prend le sac.

— Laisse, je m’en occupe.

Son geste surprend ses parents. Francis commence à en avoir assez.

— On y va tous les deux, si tu y tiens autant.

Dans leurs imperméables, le père et sa fille sortent avec le sac. Ils doivent contourner les flaques qui se forment sur le sol saturé d’eau. Francis n’en revient pas de la tournure des évènements.

— Tu sais, j’ai de la peine pour la corneille, Zoé. On en aura eu pour notre argent en bizarreries, dans cette pourvoirie.

— Elle était malade, tu crois ?

— S’ils sont attaqués par des parasites ou certains virus, les oiseaux perdent souvent le sens de l’orientation. Ils volent en pleine confusion et vont se fracasser la tête contre les murs ou un pare-brise. Pour casser le carreau, la pauvre devait filer à sa vitesse maximale. 

Une vingtaine de pas plus loin, ils s’arrêtent à l’orée de la forêt. Francis tend le bras vers un buisson touffu. 

— Tiens, balance-la dans les fougères. Les charognards auront tôt fait de la faire disparaître. 

— Elle mérite mieux que ça.

Zoé avance de quelques pas puis s’agenouille près d’une roche plate. Son père la suit, curieux de connaître la suite. Elle soulève la pierre et en quelques coups et raclages, creuse une cavité dans le sol sablonneux. Elle y dépose la corneille, la recouvre de feuilles de fougères puis replace la roche par-dessus. 

— Nous sommes désolés. J’espère que tu voles maintenant dans le ciel des oiseaux. 

Elle se relève. Francis, dont l’humeur maussade avait commencé à percoler face aux enfantillages de sa fille, est parcouru d’un frisson, ému par sa pureté du cœur, qu’il confond trop souvent avec de la naïveté puérile. Il la presse contre lui et lui tapote le dos en silence, malgré la pluie qui ruisselle sur leurs visages.

Alors qu’ils amorcent leur retour au chalet, Francis perçoit du coin de l’œil un mouvement furtif tout près dans la forêt. En état d’alerte, il prend son temps pour scruter convenablement les bois. Il ne remarque rien d’anormal.

— T’as vu du mouvement, Zoé ?

— Non ! Tu me fais peur, là.

Zoé commence à respirer plus difficilement. Dans la forêt, tout peut cacher quelqu’un ou quelque chose qui les guette : buissons, rochers, troncs et feuillage des arbres. Sous la pluie, la végétation frémit légèrement et les bruits sont amortis. Francis place sa main en porte-voix.

— Monsieur Boudreau ? 

Il se trouve aussitôt ridicule. Pourquoi Boudreau se cacherait-il ? Un croassement les fait sursauter. Zoé se raidit, et chuchote à son père :

— C’est pareil à celui que j’ai entendu la nuit dernière ! 

Ils repartent en accélérant le pas. Un bruit de battement d’ailes émerge du murmure de la pluie. Zoé pointe la branche d’un bouleau sec envahi à la longue par un sapin. 

— Là ! regarde.

Perché sur la branche, un corbeau se secoue par intermittence, comme s’il profitait de la pluie pour se nettoyer. Les sourires reviennent sur leurs visages tendus.

— C’est ce que j’ai dû voir, tout à l’heure. On devient tous un peu paranos, avec ces histoires. Bon, moi, ça y est, j’suis trempé jusqu’aux os. Rentrons.

Zoé hoche la tête. Ils se hâtent de revenir au chalet. Sans trop s’en rendre compte, c’est Francis qui entraîne sa fille avec fermeté. 

— Tu n'aurais pas un peu peur, papa ?

— Non. Enfin, un chouïa. J'ai hâte de sortir de cette pluie.

Nicole leur ouvre la porte.

— Vous avez mis le temps ! Je commençais à m’inquiéter. 

Francis l’interrompt d’un geste de la main. Il écoute, concentré. Un hibou hulule, quelque part derrière le chalet. Puis un autre se fait entendre, cette fois à l’avant. Il se retourne vers les boisés, plus tendu. Nicole s’alarme encore plus.

— C’est normal, des cris de hiboux sous la pluie?

— On dirait bien que oui, dans les parages. J’en ai entendu, la nuit dernière. Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Je ne suis pas ornithologue. 

— Moi, ça me confirme que quelque chose ne tourne pas rond.

Le père et sa fille montent au balcon. Nicole décode aisément la nervosité de son mari. Les hululements reprennent à un certain rythme. 

— Ne restez pas plantés là comme des endives. Entrez, que diable !

Elle attend que sa fille soit à l’intérieur, puis elle chuchote à l’oreille de son mari, pour que Zoé n’entende pas.

— On dirait… qu’il y a un but à ces cris. Une sorte de moyen de communication… Je ne suis pas du genre à m’énerver pour rien, mais...

Nicole se blottit contre Francis, qui lui chuchote presque à l’oreille :

— Et moi, j’ai peut-être entrevu quelqu’un, ou… quelque chose, dans la forêt, il n’y a pas trois minutes. Mais je n’en suis pas sûr. On a bien vu un corbeau, mais je n’ai pas tout dit à Zoé.

— Pas la… momie, j’espère ?

— Mais non. Franchement…

— Francis, je n’en peux plus, moi. À moins que l’on fasse comme les Gendron ?

— Tu dérailles…

Francis comprend sans conteste la remise en question de sa femme. Il l’entraîne à l’intérieur après une courte accolade alors qu’il l’avait sentie frémir. 

Aussitôt rentré, il ferme la porte et la verrouille. Zoé vient à leur rencontre en brandissant une hache qu’elle vient de ramasser de la table à café, parmi une autre hache et un couteau de chasse.

— En tout cas, moi, je vais vous protéger. Je l'ai promis à Monique.

Les parents s’esclaffent, puis ils s’étreignent tous les trois. Nicole commence à se calmer.

— Ouf ! ça fait du bien de rigoler. Et on doit se ressaisir, si on veut éviter de perdre la boule. 

— Sans doute, ma chérie. Mais ce n'est pas si mal. Nous avons rarement été une famille aussi proche, quoi. Et avec un peu de chance, du côté de la mété…

Soudain, ils entendent trois coups lents et appuyés frappés contre la porte d’entrée.


12. Une tache de couleur

Mardi le 4 août.

Deux petites taches de couleurs vives avancent dans la grisaille infinie du paysage. Les Gendron progressent toujours vers l’est, en dépit des sols de plus en plus spongieux qui freinent leur rythme de marche. Sans trop zigzaguer entre les arbres, buissons et rochers, ils préfèrent emprunter, quand ils le peuvent, les zones de forêt plus clairsemées et les terrains plus rocailleux. Monique ralentit, le temps de prendre une gorgée d’eau de sa bouteille. Maxime consulte son GPS et affiche une mine satisfaite.

— Les Bailly vont être fiers de nous. On vient de se taper presque cinq kilomètres, déjà ! Au rythme où on avance, j’serais pas surpris qu’on rejoigne la 167 pas plus tard que demain. Pis avant la noirceur. 

Le couple échange un high five. Monique offre à Maxime une gorgée de sa bouteille d’eau. 

— J’espère qu’il va rien leur arriver. Il faut que la SQ s’amène au plus vite ! 

— Sûrement demain. On dirait qu’il va faire plus beau. 

Un jeune faucon prend brusquement son envol du sol, à une vingtaine de mètres devant. Monique pointe dans sa direction.

— T’as vu comment on l’a surpris ? Y’était ben occupé !

En continuant d’avancer, ils distinguent une tache de couleur orange vif dans la zone où s’activait le faucon. Ils s’approchent et reconnaissent une chaussure de marche ornée d’une ligne orangée fluorescente qui détonne dans la verdure. Maxime n’en revient pas.

— Ça parle au diable! L’oiseau était attiré par le running ! 

— Un running d’homme, on dirait. Veux-tu ben me dire ce que ça fait ici ? 

Maxime le ramasse pour l'examiner.

— Tabarnak! 

Il le jette brusquement par terre.

— Y’a un restant de pied encore dedans ! Fuck !

— Tu me niaises, là ? 

— Regarde toi-même ! 

Monique s’approche et se penche. Aussitôt qu’elle identifie l’os rogné, entre la languette et le contrefort, elle se relève.

— Ouache ! 

Maxime enlève de son épaule l’étui à fusil, et en défait les attaches Velcro. 

— Tu fais quoi ? lui demande Monique, étonnée.

— Peut-être qu’un grand randonneur s’est perdu en suivant des sentiers de motoneige. Il a fini par crever de faim ou de soif, pis s’est transformé en buffet all-you-can-eat. 

— J’te trouve dégueu de dire ça, Maxime. Un peu de respect, peut-être ? 

— Excuse-moi…, mais ça ressemble à ça. Ou ben une meute de coyotes l’a attaqué, pis en a éparpillé des morceaux sur des kilomètres. C’est ce qu’ils font avec du chevreuil, entre autres. Nous autres on est prêts, en tout cas, dit-il en tapotant la crosse de son fusil.

— Pas sûre de vouloir trouver le reste du pauvre gars, moi. 

Ils échangent un regard anxieux. Ils fouillent les environs immédiats à l’aide de branches pour écarter la végétation, sans rien trouver d’autre. Monique revient en direction de la chaussure, préoccupée par une idée désagréable. 

— J'pense qu’un loup ou un coyote, ou même un ours, sont capables de croquer à travers un tibia. Mais une cheville au complet ? 

— Je ne veux pas le savoir. 

— Il le faut, Max. 

Monique retourne la chaussure avec sa branche, la bouche plissée de dégoût.

— J’suis rien qu’une infirmière, mais j’peux te dire que la coupe de l’os est assez nette. Comme avec une scie ou un coup de hache. Bien aiguisée.

— Oh, shit ! 

Elle prend des photos avec son téléphone portable. 

— Aussitôt arrivés, il faut mentionner ça à la police. Enregistre la position sur ton GPS.

Plus tendu, le couple avance désormais sur ses gardes, Maxime avec son fusil pointé vers l’avant, et Monique qui surveille leurs arrières. Leur cœur bat plus fort chaque fois qu’ils détectent le moindre mouvement au loin ou une forme suspecte. Maxime porte alors son arme à l’épaule et regarde dans la lunette télescopique pour vérifier. Il ne trouve rien d’anormal. Ce qui ressemblait à la tête de quelqu’un qui les épie derrière un arbre s’avère n’être qu’un nœud arrondi dans le tronc. Le mouvement de va-et-vient d’une branche trouve son explication dans le porc-épic qui l’utilise pour grimper.

Plus tard dans la journée, ils entrent dans une zone plus densément boisée. Monique s’arrête net et lui parle tout bas.

— Max, j’ai vu quelque chose bouger proche du gros rocher gris, là-bas. 

— T’es ben certaine, là ? Avec la flotte, on dirait que tout bouge.

Maxime se sert à nouveau de la lunette d’approche, visant le rocher. Il ne discerne rien de précis, l’image étant trop instable. 

— Ça grouille trop, ça donne rien. J’commence à être fatigué. Attends une minute…

Maxime essuie la lentille de la lunette d’approche et appuie le canon du fusil à la jonction du tronc et d’une branche d’un petit bouleau. Il recentre l’image très grossie et désormais stable sur les broussailles au pied du rocher pointé par Monique. Rien de suspect en vue, mais au moins l’image est nette, sauf pour la mouvance du rideau de pluie. Puis il remonte son champ de vision. Il se fige. Il vient de discerner deux oreilles pointues et une partie d'une tête en fourrure, derrière la ligne arrondie du haut du rocher. Ne comprenant pas ce qu’il voit, il tente d’améliorer le foyer. Deux grands yeux jaunes s’ouvrent et le fixent. Puis la tête descend dans le champ de vision avec une lenteur calculée et disparaît derrière. Il baisse son fusil et ajuste son capuchon, bouche bée. 

— Ouf… J’suis pas certain, mais y’avait comme un lynx caché en arrière de ton rocher. 

— Un lynx ? Avec un temps de marde comme ça ? 

— Probablement un lynx de l'Arctique. Un maudit gros. C’est dur d’évaluer l’échelle avec le grossissement maximum, mais c’est pas normal. J’ai l’impression qu’il me regardait. On ne prendra pas racine ici, en tout cas.

Monique et Maxime reprennent leur quête vers la route lointaine en bifurquant vers le sud pour contourner la zone du rocher. Ce qui les angoisse le plus, c’est l’impression qu’ils sont de plus en plus en danger, sans pouvoir identifier à cause de qui ou de quoi. 


13. Dans le tourbillon

Mardi le 4 août, fin de la matinée. 

Les trois coups frappés à la porte du chalet ont transformé les Bailly en statues. Soudain, le visage de Zoé s’illumine.

— Ils sont revenus !

— Les Gendron ? Pas sûr, mais alors pas du tout, réplique Nicole, la gorge serrée.

Ils attendent pour voir si les cognements se répètent, en vain. Nicole n’ose pas trop entrouvrir les rideaux à carreaux qui empêchent la lumière de percer par la petite fenêtre de la porte. Elle se dirige à celle du salon et regarde de biais à l’extérieur, dans l’espoir d’entrevoir l’auteur des coups. Personne en vue. Encore plus anxieuse, elle se retourne vers Francis. Sa voix tremble :

— Pourquoi ne nous appellent-ils pas ? Et nous, on demande qui c’est ?

Leur fille s’avance vers la porte. Francis sort de sa stupeur et la saisit par l’épaule.

— Stop ! lui dit-il en baissant la voix.

Nicole amène la main à son visage, les doigts nerveux.

— Mon dieu… Et si c’est Boudreau qui revient et qu’il a besoin de notre aide ?

Francis fait une moue dubitative.

— Mais il nous le ferait savoir, non ? Ça me rend dingue, ce silence.

Francis s’avance vers la porte avec la hache de Zoé qu’il camoufle derrière son dos.

— Qui va là ?

Pas de réponse. Il tire les rideaux de la petite fenêtre d’un coup sec. Personne. Il déverrouille la serrure puis pointe sa tête à l’extérieur et vérifie des deux côtés. Toujours personne. Son rythme cardiaque s’accélère alors qu’il devient évident qu’on joue avec ses nerfs. Il se tourne vers sa famille angoissée.

— Ne bougez pas.

— Ne sors pas à l’extérieur, c’est trop dangereux, implore Nicole. 

— Je n’ai pas tellement le choix… Je serai très prudent, t’inquiète. Verrouille la porte après moi, et n’ouvre pas si ce n’est pas moi, c’est bien compris ?

Hache à la main, Francis sort sur le balcon et va sans bruit jusqu’à son extrémité gauche. Il penche la tête juste assez pour vérifier sur le côté du chalet. Toujours personne. 

À pas rapides, il fait le tour complet du chalet et revient sur le balcon avant par le côté droit, frustré et détrempé. 

— C’est moi, ouvrez. 

Nicole le laisse entrer et verrouille la porte aussitôt. Son mari laisse son imper sur le comptoir de la cuisine et fait quelques pas pour se calmer et reprendre ses esprits. 

— Je n’y comprends rien. Mais qui a bien pu frapper ? Trois coups sourds, lents et délibérés, comme tapés avec le plat de la main. On veut nous ébranler, c’est clair. Viens, aide-moi, s’il te plaît.

Le couple agrippe le divan du salon et le pousse contre la porte d’entrée, prenant soin de bien l’y appuyer. Francis se sent plus rassuré.

— C’est toujours possible qu’un homme des bois, un touriste ou un Autochtone vienne s’enquérir de Boudreau… Mais alors pourquoi s’annoncer aussi fortement puis disparaître ? 

— Tu as dit avoir aperçu quelque chose dans le bois, il n’y a pas cinq minutes, lui fait remarquer sa femme.

Francis hausse les épaules. 

— Ouais, un corbeau. Qui n’a certainement pas cogné à la porte. Je ne sais plus trop.

Zoé tourne la tête tout à coup, et renifle.

— Vous ne trouvez pas que ça sent bizarre ? Comme la fumée d’un feu de camp.

Ses parents inspirent à leur tour. Nicole se retourne vers la chambre à coucher principale. 

— Le feu ! dans la chambre !

Francis s’y précipite. À l’intérieur, le feu gagne déjà en ampleur autour du cadrage de la fenêtre et sur le plancher. Son visage détecte déjà la forte chaleur, alors que les rideaux s’embrasent. Il saisit un oreiller pour se protéger et pour tenter d’étouffer les flammes, mais elles reprennent de plus belle, se propageant désormais sur le lit et au plafond. 

— Tout est en vieux bois sec, ici. Il faut filer ! 

Dans l’air irrespirable, il empoigne d’une tablette murale la pochette des passeports et portefeuilles, et déguerpit. Il la remet à sa femme et va direct au canapé qui bloque la porte d’entrée. Il agrippe un coin pour le retirer.

— Aide-moi, Zoé ! 

Nicole l’arrête en s’interposant entre lui et le meuble.

— Non, Francis ! C’est un piège ! 

— Quoi ? Mais on va tous cramer dans cette bicoque ! 

Nicole lui saisit le bras avec vigueur.

— Tu ne sens pas l’odeur de l’essence ? Quelqu’un veut nous faire sortir ! Par l’avant ! Francis encaisse le choc et laisse tomber le divan, réalisant que sa femme a raison. 

— Venez ! 

Il ramasse au passage la jetée sur l’accoudoir pour se protéger de la chaleur croissante. Nicole et Zoé le suivent dans la chambre principale, déjà à moitié en feu. Il leur lance la jetée sur les épaules puis court à la fenêtre pour l’ouvrir. Elle demeure obstinément coincée. Francis réfléchit à toute vitesse. Il saisit la table de chevet à côté du lit, fracasse les carreaux et les croisillons de bois, et pulvérise l’ensemble des éclats de verre tranchant qui saillissent sur le pourtour. 

L’air frais qui entre leur fait le plus grand bien, mais accélère encore plus l’intensité et la propagation du feu. Il reprend la jetée et la coince dans le bas de la fenêtre.

— Vas-y, Zoé ! Fais gaffe de ne pas te couper ! 

Sa fille saute tête première et se laisse tomber au sol sur la terre détrempée. Francis aide sa femme à enjamber la fenêtre brûlante. Une mèche de ses cheveux grésille, trop proche du cadrage. Zoé lui attrape un bras et l’aide à passer. 

— Attention à tes cheveux !

Maintenant transformé en brasier, le feu dévore le plancher de pin de la chambre et une partie du lit, et se propage partout au plafond de bois. Francis n’arrête pas de tousser. Nicole l’exhorte à déguerpir.

— Sors de là ! Immédiatement !

Francis se précipite vers le salon et revient cinq secondes plus tard avec la hache. La passant à Nicole par le cadre de fenêtre, il saute à son tour. En se relevant du sol boueux, il empoigne sa femme et sa fille pour les maintenir à ses côtés. La famille s’éloigne du brasier en titubant dans l’épaisse fumée opaque. Entre deux toussotements, Nicole glisse la hache dans une ganse à la ceinture de son jeans. Francis crie ses directives. 

– Tâchez de marcher à quatre pattes ! Suivez-moi vers le lac ! Par ici ! 

Leurs yeux piquent et se remplissent d’eau, brouillant leur vue. La fumée âcre leur brûle les poumons. En revanche, la pluie incessante les rafraîchit. Pendant une fraction de seconde, l’image vacillante d’une sorte d’ours, debout à l’orée de la forêt et qui semble les rechercher, apparaît entre les volutes de fumée tourbillonnantes. Aussitôt entrevu, aussitôt occulté. Francis est bouche bée.

— Vous avez vu ça ? Nous sommes surveillés par un… ours, je crois ! 

Elles lui font signe que non. Encore plus déconcertés, ils se mettent à courir, main dans la main. Francis trébuche sur une racine. Nicole et Zoé l’aident illico à se relever. Il regarde sa paume déchirée et réalise qu’il ne ressent aucune douleur, noyé dans l’adrénaline. Ils chancèlent encore de quelques pas, à l'aveuglette. Enfin, ils sortent de la zone de fumée. Le bon air frais entre dans leurs poumons comme un nectar bénéfique. Le quai de la pourvoirie se présente droit devant. Ils sautent dans l’embarcation motorisée la plus proche. Francis appuie sur le démarreur électrique, tandis que Nicole, frénétique, défait et largue le câble qui l’amarre. 

— Tenez-vous bien ! lance le père. 

Ils accélèrent et filent à toute vitesse sur le lac. En raison de la vitesse du bateau, ils ressentent l’orage comme un ouragan tropical, avec les gouttes de pluie qui leur pincent la peau à haute vitesse.

Reprenant un peu son souffle, Nicole s’assure que Zoé, assise à ses côtés sur la banquette centrale, n’a rien. Elle se tourne vers son mari et élève la voix au-dessus du vrombissement du moteur.

— Tu sais, l’ours… Sa présence alors que le feu fait rage, ça ne fait aucun sens ! Les animaux fuient le feu. Pas le contraire. 

— Je le sais bien. Ma vue était embrouillée. Mais il y avait vraiment quelque chose. Une présence franchement bizarre. Menaçante.

— On a voulu nous faire fuir, Francis. Ou carrément nous brûler vifs.

Ils s’éloignent sur le lac sans fin, médusés par la vue du chalet maintenant embrasé malgré la pluie. Une haute colonne de fumée noire monte dans le ciel comme un sinistre présage. 


14. Le commandant

Jeudi le 6 août. 

L’hydravion glisse vers le quai de la pourvoirie alors que les dernières poches de brouillard s’évaporent dans le ciel bleu sans nuages. Kim a passé la dernière demi-heure dans sa bulle, survolant un enchevêtrement en apparence infini de plans d’eau et de zones forestières. D’habitude de nature très confiante, elle commence à douter du bien-fondé de sa présence ici. Il n’y a pas âme qui vive à 50 kilomètres à la ronde. Et c’est mal parti avec ce Lamontagne que je n’arrive pas à saisir. 

Suite à l’accostage de l’appareil parallèlement au quai, le pilote coupe le moteur et attend un moment que quelqu’un se manifeste pour l’arrimer. Il se tourne vers ses passagers, l’expression préoccupée. 

— Y’a quelque chose qui tourne pas rond, ici. J’m’en occupe. 

Il débarque de l’hydravion et l’attache solidement aux amarrages. Après avoir ouvert la porte des passagers, il s’affaire à vider le compartiment à bagages. Tandis qu'elle se dégourdit les jambes sur le quai, Kim la citadine prend conscience de l’isolement extrême de la pourvoirie. Bonjour, le coup de cafard. Du coin de l’œil, elle devine l’expression condescendante de Théo qui, mine de rien, guette sa réaction en ramassant ses nombreux bagages.

— Il y a l’eau chaude ? demande-t-elle en regardant vers les chalets.

Voyant qu’elle le fait exprès, il s’approche avec l’attitude de celui qui s’apprête à révéler l’inavouable. 

— Non. Ici, le matin, on fait des trous dans la glace pour se laver. Et on s’essuie le cul avec des fougères. Y’en a tout partout, alors pas de problème. 

— Vivre en communion intime avec mère Nature, rien de tel, réplique-t-elle, tout aussi pince-sans-rire. 

Après quelques secondes à se dévisager comme deux chats de ruelle, Théo ne peut s'empêcher d’emprunter un ton plus ironique en mimant sa gestuelle comme s’il s’adressait à un enfant. 

— Ben oui, qu’il y a de l’eau chaude… Et même des toilettes fonctionnelles, pour chacun des chalets. J’sais pas si vous avez ça en Europe, mais il y a une cuvette ovale, tu actionnes la poignée et ça flushe. Tout disparait comme par magie !

Paroles aussitôt regrettées. Son attitude bête envers Kim n’est pas due au tempérament apparemment rêche de la détective, mais plutôt au fait que sa présence dérangeante met en péril sa propre mission. Kim prend la poignée de sa valise. Théo lève une main.

— Hum… défais pas ta valise trop vite.

— Vous allez arrêter de me tutoyer, s’il vous plaît. Pour moi, c’est désagréable.

Théo échappe un ouf, hochant la tête de dépit.

— C’est juste culturel. On fait moins de chichis avec les conventions dans notre coin de la planète. Ne VOUS inquiétez plus, respirez par le nez, j’ai compris.

— Ça présume d’une familiarité, d’une proximité que nous n’avons pas. 

— Pour la proximité, comme tu…, comme vous dites, je suis tout à fait d’accord. De toute façon, on…

Théo vient de remarquer qu’un homme costaud les surveille de la plate-forme d’arrimage du quai. Son immobilisme, sa posture haute et droite et ses bras croisés n’envoient pas un signal de bienvenue. 

Théo se penche vers Kim et lui parle entre ses dents serrées.

— C’est Ménard, pour sûr. Y’a pas l’air trop content, en effet.

— Ne vous en faites pas. J’en ai vu d’autres. 

— Vous lui parlez le moins possible. Pas question de vous voir saboter mon enquête, c’est clair ?

Théo reprend ses nombreux bagages. Elle s’offre pour en transporter au moins un, mais il refuse. Kim hausse les épaules. Pour établir aux yeux du commandant qu’il n’y a pertinemment aucun lien entre nous deux, bien sûr. Tandis qu’ils se rapprochent d’André Ménard, la détective prend un peu les devants avec une démarche détendue. Kim remarque son nez droit, ses lèvres minces coiffées d'une moustache grisonnante et sa raideur corporelle générale. Un taciturne coincé. Même si Théo traîne un peu derrière elle, il salue le commandant en premier, lui tendant une main amicale malgré l’encombrement de ses bagages. Ménard lui donne une poignée de main, ne gratifiant pas Kim d’un regard. Le boys club à l’œuvre…

— Théodore Lamontagne, c’est bien ça ? demande-t-il de sa voix graveleuse d’ancien fumeur. 

— En plein ça. Lieutenant Théo Lamontagne, du bureau de Montréal. Mais j’suis ici à titre personnel, pas officiel. 

— On m’a averti. J’ai vérifié, tout est correct. J’ai réservé un des chalets pour toi. Tu peux rester le temps qu’il te faudra. Tu connais la procédure… 

— Par cœur. Et j’apprécie.

— C’est mon enquête, mais un officier de plus, ça peut pas nuire. 

Ménard ferme un peu plus son visage alors qu’il tourne son attention vers Kim, dont la moue un peu insolente semble vouloir dire : tiens, vous m’avez finalement remarquée ? Théo redoute le pire et prend un peu plus ses distances. Il pointe la main vers la détective.

— Euh… C’est Kim Berger, si je me souviens bien. 

— C’est ta copine ? 

Théo pouffe de rire, masquant son inconfort devant le mépris à peine voilé de Ménard envers Kim.

— Ayoye, non ! No way ! C’est une détective… privée, comme je vous disais dans l’hydravion.

L’expression de Ménard se durcit encore. Demeurer cordiale, coûte que coûte. Kim ouvre enfin la bouche avec son sourire discret le plus sincère, sans toutefois tendre la main, incertaine de la suite des choses.

— Enchantée de vous rencontrer, commandant. C’est à titre personnel, moi aussi. 

Devant son silence perplexe, elle doit donner plus d’explications. 

— Comme vous le savez, parmi les disparus figure une famille française. De Nantes, tout comme moi, d’ailleurs. 

L’homme dans la cinquantaine ne bronche pas, sauf pour un petit claquement de la langue. Ça va mal. Un malaise s’installe. Mais le commandant finit par reprendre le fil de la conversation.

— Oui, on sait ça. J’ai prévenu la police nantaise. On se parle régulièrement depuis.

Merde. Qu’est-ce qu’ils ont raconté à mon sujet ? Kim maintient son attitude conviviale et positive.

— Je connais bien. J’ai fait partie de la police judiciaire. Mais plus maintenant.

Ménard défait ses bras croisés et pose ses mains sur ses hanches, plus hostile que jamais. 

— C’était un renvoi ou une démission ?

— Une démission. Dans les meilleurs termes. Écoutez, commandant: je ne suis pas là pour vous embêter, mais pour vous aider à retrouver les touristes. Et ce, en qualité de civile et mandatée par la famille Bailly.

Théo plisse des yeux un moment, comme si Kim venait de dire une énormité. Le commandant, toujours aussi raide, semble réfléchir un moment.

— Une belle cause… Mais je n’peux pas faire grand-chose pour vous. Selon les règles, une zone définie en tant que scène de crime est seulement accessible aux corps policiers officiels. Ici, c’est toute la pourvoirie et même la forêt qui sont désignées. 

— Alors, si je comprends bien, il y a eu crime ? 

Théo voit où elle veut en venir et se mord une lèvre. Le commandant est un peu désarçonné par la question.

— Euh… On le présume. Une dépouille sortie du lac qui manque à l’appel et six disparus, en dedans de vingt-quatre heures.

Une brèche. Kim maintient son attitude bienveillante.

— Donc ce n’est pas encore officiellement une scène de crime. Car il n’y a pas de preuves jusqu’à maintenant. Tant mieux, évidemment.

Ménard tourne la tête vers Théo, comme s’il était responsable de la venue de la détective. Ce dernier hausse les épaules pour suggérer qu’elle a peut-être raison. Ménard revient à Kim avec l’intention d’en finir.

— J’vais être franc avec vous, madame. On n’a pas le temps d’aller chercher une dérogation spéciale, pis encore moins le personnel pour vous surveiller. On ne peut pas vous fournir une protection. Tout compte fait, c’est dommage, mais il faut retourner au Saguenay pendant que l’hydravion est encore ici.

— Je vous comprends tout à fait. Mais nous sommes parfaitement capables de nous débrouiller. Je ne sais pas pour monsieur Lamontagne, mais j’ai vu pire. Aucun souci pour moi.

Maintenant ouvertement agacé, Ménard s’avance un plus près encore et réplique sur un ton plus sec.

— Non, désolé, madame, mademoiselle. J’ai zéro ressource. Et encore moins le temps d’essayer de retrouver une touriste de plus perdue dans le bois après deux jours. On se comprend ? Si c’est pour être comme ça, repartez tous les deux, qu’on fasse notre job !

Théo intervient, sentant que sa propre enquête est en péril.

— Commandant Ménard, j’vous reçois dix sur dix. Mais on n’est pas en compétition. On partage les mêmes objectifs : on veut comprendre ce qui se passe, pis retrouver les disparus avant de retrouver des cadavres. Vous savez que le temps presse. Vous demandez constamment la collaboration du public pour des informations, des témoignages, des pistes de départ. C’est justement ça qu’on vous propose. 

— Vous allez faire équipe ? 

Kim se raidit. Ça y est, les carottes sont cuites. Théo se trouve pris de court par cette question dont la réponse est pourtant évidente. 

— Euh… ben… oui, dans la mesure où on pense que les disparus sont ensemble.

Kim tente de ne pas trop écarquiller les yeux. Elle attrape la balle au vol et se retourne vers Ménard.

— Notre collaboration tient du simple bon sens. Nous en avons discuté à fond dans l’hydravion, d’ailleurs.

Théo comprend la manœuvre de Kim, et hoche la tête. Il se surprend à renchérir.

— Commandant Ménard, je m’en porte garant, de mademoiselle… Euh…

— Berger, complète Kim. 

Théo enchaîne la conversation du tac au tac, motivé par l’espoir de sauver son enquête.

— Pas de trouble. Promis. Sinon, c’est moi qui vais la foutre dans le prochain hydravion. Sans hésitation.

Kim n’en revient pas de se voir acquiescer à la menace de Théo. La poignée en plastique de sa valise menace d’éclater sous la pression de son poing fermé. 

— Avec un territoire aussi étendu, monsieur Ménard, on ne risque vraiment pas de…

Théo fait un pas de plus vers Ménard, interrompant la détective. 

— Pendant qu’on discute, il y a des Québécois et des Français qui sont sûrement en grand danger, si c’est pas déjà trop tard. Et qui n’ont rien à branler de nos protocoles.

À son tour, Théo regrette son ton plus affirmatif. Ils attendent tous deux le verdict. Ménard prend une longue inspiration.

— Écoutez : je décline toute responsabilité quant à votre sécurité. Je ne veux pas de cachotteries, de retenues d’infos ou de contamination de scène de crime. Pis surtout pas d’initiatives majeures sans ma permission. Je veux savoir en tout temps où vous êtes. Ce n’est pas négociable.

Théo retient sa joie et conserve son aplomb.

— Tu as ma parole, lui dit-il, assez confiant et complice pour le tutoyer. 

Ménard lui tend la main. 

— Je mets mon équipe au courant. En attendant, pour les accommodations, vous pouvez déposer vos bagages au chalet principal, pis peut-être casser la croûte. Bonne chance, et faites très attention.

Il fait un petit signe de tête à Kim puis retourne en direction de la pourvoirie. Elle se rapproche de Théo et lui parle à voix basse, les dents serrées. 

— Il me déteste. Un miso confirmé.

— C’est plus compliqué que vous pouvez le penser. On peut se compter ben chanceux. 

— Contre toute attente, vous avez choisi de me couvrir. Je peux vous demander pourquoi, au juste ? 

Théo ramène son attention sur la détective. Ils se mettent en marche pour quitter le quai.

— Parce qu’il était à cinq secondes de nous retourner tous les deux dans la carlingue. 

— Je ne sais comment vous remercier.

— Rassurez-vous, vous me devez rien. 

Kim le dévisage puis s’arrête et pose sa main libre sur sa hanche.

— C'est bon à savoir...

— Écoute ben, je ne connais pas tes qualités de détective. Mais t’as... Vous avez une détermination en acier trempé. Pis ça prend une bonne dose de courage et de caractère - il faut l’admettre - pour amener ses pénates jusqu’ici. J’admire ça. 

— Merci, c’est gentil.

Ils empruntent le chemin de gravier qui mène au chalet principal. Le détective baisse le ton.

— Pis pour tout dire, il y a aussi le fait que je ne fais pas confiance à cent pour cent au commandant. 

— Tiens, un point en commun. 

— J’ai vu les décombres d’un chalet pis les arbres roussis qui l’entourent. Il ne l’a pas mentionné. Pis vous trouvez pas qu’il a viré son capot de bord un peu vite ?

— Vous parlez de son changement d’avis ? Qui sait s’il avait vraiment le choix ? Il en est peut-être déjà au stade d’accueillir toute aide, quelle qu’elle soit. Je le soupçonne d’être frustré, un peu désespéré même, sous son attitude rébarbative. 

— Ça fait juste deux ou trois jours, mais j’me demande pourquoi la Sûreté ne semble pas avoir avancé d’un poil dans l’enquête, depuis leur arrivée. Si on se fie à lui, en tout cas. J’ai comme l’impression qu’il se passe quelque chose de ben weird, quelque chose d’affreux.

Kim et Théo font le reste du chemin vers le pavillon principal de la pourvoirie désertique qui dégage une atmosphère de mystère inquiétante, malgré le soleil radieux. 


15. Lac Obedjiwan

Mardi le 4 août. 

À mi-journée, les Bailly continuent d’observer les rives du lac qui deviennent de plus en plus sinueuses. Aucune habitation en vue dans la grisaille le long des berges. Aucun signe de civilisation sur le pourtour des baies et presqu’îles, ou dans les collines qui surplombent le lac sur des dizaines de kilomètres. 

La pluie perd peu à peu de son intensité. Francis ralentit le canot à moteur jusqu’à son arrêt à une cinquantaine de mètres de la rive. Par prudence, il vérifie le niveau du réservoir pour s’assurer de pouvoir retourner à la pourvoirie. Il s’avère un peu plus qu’à moitié plein. Continuer ou faire demi-tour ? Il ne retient plus sa frustration.

— Pas un chat ! Ni un chien, ni rien ! C’est un coin reculé, mais tout de même.

— Comme dans les films de cata ! commente Zoé, la mine résignée.

Nicole sort son téléphone portable de sa poche. 

— Toujours selon le bidule GPS, on se situe à environ vingt kilomètres au nord-ouest de la pourvoirie. Le lac fait un autre trente kilomètres. Si j’agrandis la carte, rien ne s’affiche, à part une notation géographique ou deux. Aucun tracé de route, sauf pour la 167. Peut-être un patelin, Obedjiwan, à au moins soixante-dix kilomètres vers le nord, sans compter les détours. Qu’est-ce qu’on fait, alors ? 

Francis agite les bras, désemparé par leur situation qui se complique et empire d’heure en heure.

— Surtout, ne pas revenir à la pourvoirie avant l’arrivée des policiers !

Nicole réalise que son mari est encore sous le choc, et décide de prendre un ton calme et conciliant. 

— Bien entendu. On peut rester planqués dans l’embarcation une journée ou deux, en attendant les secours. 

— Ouais… Les policiers pourraient nous trouver assez facilement. Une embarcation sur le lac désert, ça se voit facilement en hauteur. Et aussi de loin, d’un autre bateau. 

Sa femme acquiesce, puis une étincelle jaillit. 

— Et si on y retournait, mais sans s’approcher trop ? Disons à un ou deux kilomètres, d'assez près pour repérer les hydravions au quai ? Comme ça, nous saurons à coup sûr si les flics sont bel et bien arrivés. 

— Tu sais que ce n’est pas bête du tout. On serait secourus dès leur arrivée. 

— Au plus tard demain, si la pluie peut continuer à faiblir. 

— C’est bon, faisons demi-tour. On a qu’à longer la rive. Comme ça, on ne peut la rater, la pourvoirie de malheur. D’accord, Zoé ?

Zoé hoche la tête avec un petit sourire, transie et recroquevillée sur son banc. À vitesse modérée, les Bailly amorcent leur retour, le cœur plus léger.

Une dizaine de minutes plus tard, la pluie a cessé pour de bon. Zoé aperçoit un minuscule point noir dans le ciel d’un gris uniforme. Elle pointe le doigt en s’écriant :

— Regardez ! ils arrivent !

Nicole fait signe à Francis de caler le moteur. Dans le silence, ils détectent un ronronnement lointain. Francis se concentre pour déterminer la direction de l’appareil. Oui, le point dans le ciel se déplace sud-est. Nicole sourit de toutes ses dents.

— Ça ne peut être que la Sûreté ! 

— Yes ! on est ici ! s’exclame Zoé qui agite les bras vers le minuscule hydravion, consciente de la parfaite futilité de ses gestes. 

Francis se mordille la lèvre inférieure, pas encore convaincu. 

— Attendons un peu… Mais dieu, que je le souhaite!

L’appareil, qui apparaît et disparaît à répétition dans le couvert nuageux, les dépasse et continue sa route vers l’autre bout du lac. 

— Ça se confirme, on dirait ! Mais attendez que je vérifie.

Il retient son souffle alors qu’il consulte les orientations sur le GPS. Il se rend à l’évidence.

— En plein dans le mille vers la pourvoirie ! Zoé, Nicole, on rentre !

Exalté, Francis met plein les gaz. Ils filent désormais à grande vitesse, longeant la rive sur leur droite à une trentaine de mètres de distance. Zoé étend ses bras vers le ciel.

— Yaaaou ! lance-t-elle, les cheveux au vent et le sourire aux lèvres.

Un grincement de métal tordu et déchiré leur écorche soudain les tympans. Un rocher acéré juste sous la surface a raclé et entrouvert violemment le fond du canot à moteur. L’embarcation bondit en l’air en diagonale avant de retomber à la surface. Zoé a failli passer par-dessus bord. Francis et Nicole reprennent gauchement leur équilibre, pour constater que l’eau s’engouffre par une longue brèche dans la coque. Sonné, Francis tente avec maladresse de diriger le bateau vers la rive, tout en cherchant la veste de sauvetage qu’il avait remarquée. 

— La veste ! Elle est où ? 

Sa femme et sa fille se penchent et fouillent l’embarcation éventrée qui s’enfonce de plus en plus, toujours à trente mètres de la rive. Nicole a déjà de l’eau jusqu’à la mi-jambe et constate à l’évidence que Francis perd son sang-froid. 

— Je n’ai pas vu le rocher ! Je ne l’ai pas vu ! Je ne sais pas nager, moi !

Nicole repère le gilet de sauvetage qui flotte loin derrière eux. Francis a déjà de l’eau jusqu’aux genoux. Il se lève et regarde tout autour, le souffle court. 

— Il est fichument creux, ce lac ! 

Nicole l’empoigne avec fermeté par le bras. 

— Calme-toi ! Regarde-moi bien, Francis. Je vais t’aider, tu mettras ta main sur mon épaule. 

Zoé prend son air le plus rassurant possible. Le temps presse et elle doit rester calme, elle aussi. 

— Je vais t’aider aussi, papa ! Je sais bien nager. La rive est toute proche ! 

La moitié de l’embarcation est déjà immergée. L’eau glacée les saisit, faisant battre leur cœur à toute vitesse et provoquant des respirations courtes et saccadées. Puis le bateau disparaît, entraîné vers le fond par le poids du moteur hors-bord, laissant ses passagers surnager de peine et de misère vers la rive. Francis s’affole, à moitié étouffé.

— Je ne sens plus mes jambes ! Nicole ! 

— Calme-toi, bon sang ! On y arrive ! 

Francis a l’impression de faire du surplace. Se sachant pitoyable, il tente de reprendre le dessus, pendant que tout son corps s’engourdit davantage à chaque seconde passée dans l’eau jusqu’aux oreilles. Soudain, il cale de tout son corps sous la surface, après un sursaut de panique. Nicole et Zoé l’empoignent et le tirent à nouveau hors de l’eau. Il régurgite de grosses gorgées entre des respirations sporadiques. À dix mètres de la rive, ses pieds s’empêtrent dans des zones d’algues denses. Brièvement, sa tête s’enfonce encore sous l’eau. Zoé agrippe son père par le col de son pull.

— Papa ! Papa !

Francis remonte la tête, mais il a aspiré trop tôt et s’étouffe avec l’eau dans ses poumons. Zoé décide de plonger. En deux coups de jambe, elle se retrouve sous son père et repère son pied droit empêtré dans les algues ligneuses. Elle tente de les déchirer, mais, visqueuses et solides, elles ne se défont pas facilement. En dernier recours, elle défait les lacets de la chaussure de son père. Le pied en sort aisément. Enfin, Francis est libéré. Nicole le soutient plus aisément hors de l’eau. Zoé surgit à l’air libre, la chaussure en main. Francis crache de l’eau, malgré sa douleur saisissante à la gorge et aux poumons. 

Le rivage à proximité n’offre pas de plage rocailleuse. Juste de longues branches de cèdres qui s’avancent à un mètre au-dessus de l’eau. Nicole en saisit une et se tire à force de bras vers le rivage à trois mètres. Francis fait de même avec plus d’aplomb, maintenant qu’il se sait sain et sauf.

Les naufragés se traînent hors de l’eau et rampent sous les branches jusqu'à un large galet plat. Ils s’y affaissent, paralysés d’épuisement.

Nicole reprend son souffle, mais des larmes s’amènent, perdues dans son visage complètement mouillé. Elle a failli perdre son mari. Il finit d’expectorer l’eau de ses poumons, allongé sur le côté. 

Les Bailly continuent de récupérer, couchés sur le dos et collés les uns contre les autres. Leurs regards se perdent dans les branches fournies d'aiguilles au-dessus de leur tête, qui ondulent au gré de la brise. D’une voix rauque, Francis peut enfin parler. 

— Merci, Zoé, pour la chaussure… Et de m’avoir sauvé la vie.

La main de Nicole trouve celle de Francis.

— Tu me promets une chose à notre retour : tu vas enfin apprendre à nager.

Zoé se blottit encore plus contre lui. Ils constatent en silence l’ampleur de leur désastre, au son feutré et envoûtant du vent dans les conifères.


16. Les corbeaux

Mardi le 4 août.

Ils pétaient le feu en matinée, mais Monique et Maxime progressent beaucoup plus lentement, depuis la découverte de la chaussure, suivie de l’apparition troublante d’un cougar étrange. Maxime rumine sans cesse les hypothèses, toutes plus malaisantes les unes que les autres. Il élimine sur-le-champ les créatures du genre sasquatch et autres loups-garous imaginaires. Mais qu’a-t-il vu ? Pas un simple cougar, ni un homme normal.

Ils cheminent désormais sur leurs gardes, les nerfs tendus. Pour maintenir le moral, ils s’échangent des banalités, risquent de petites blagues, et s’encouragent d’un objectif à l’autre, au moindre bosquet ou formation rocheuse atteints. Maxime lève la tête vers le ciel qui s’éclaircit.

— On dirait que la pluie est finie. Ça m’encourage. J’suis tanné de caler de deux pouces à chaque pas. 

Ils font une pause collation : sandwich au jambon et fromage, et des carrés de Rice Krispies à la guimauve pour dessert. Monique s’appuie contre Maxime pour nettoyer ses chaussures avec une branche. 

—T’as pas l’impression qu’on marche dans une roue géante de hamster ? Le même paysage à l’infini, les mêmes arbres, les mêmes roches, le même ciel. On jurerait qu’on fait du surplace ! 

Maxime ouvre le pan de son imper et sort son téléphone portable. 

— Eille ! presque neuf kilomètres de faits, déjà ! Dans la bonne direction, en plus. 

Monique sort le chasse-moustique. 

— L’humidité les rend fous. Aussitôt qu’on s’arrête, ils passent au buffet ! 

Ils se vaporisent mutuellement le visage, les cheveux et les mains puis reprennent vite leur marche vers la route.

Au fil des pas, ils commencent à entendre la cacophonie lointaine d’une multitude d’oiseaux. Ils n’y portent pas trop attention. Mais dix minutes plus tard, ils réalisent qu’ils s’en rapprochent de plus en plus. Monique s’arrête, soudain préoccupée.

— J’sais pas ce que c’est, mais ça jacasse fort, en avant.

Maxime soulève le fusil de son épaule et regarde par la lunette télescopique en direction du concert de piaillements. Au maximum de l’agrandissement, il ne perçoit que des formes abstraites. En ajustant le foyer, il découvre une nuée de corbeaux frénétiques qui vont et viennent derrière le tronc épais d’un pin centenaire. 

— J’te dis que ça grouille, là-bas ! Des corbeaux par dizaines. Je me demande ce qui se passe.

Échaudée par leurs deux premiers incidents insolites, Monique ne veut rien savoir.

— Des corbeaux ? Rien de bon. Oublie ça. 

— Mais ça m’intrigue… C’est sur notre chemin, de toute manière. Ça nous retardera pas.

Après cinq minutes ils ralentissent, alors qu’ils arrivent près du gros conifère. La cacophonie des corbeaux atteint son paroxysme, tandis que le couple manœuvre pour le contourner, le fusil prêt à tirer. Ils s’arrêtent, médusés : à cinq mètres devant, une douzaine de charognards picossent, déchirent et avalent des lambeaux de chair en se battant entre eux. Ils forment une masse noire grouillante sur le dessus arrondi d’un rocher. Monique pâlit.

— On s’en va.

— Juste une minute. Je veux savoir de quoi il s’agit. 

Maxime tire un coup de feu qui fait s'éparpiller pendant quelques secondes la nuée d’oiseaux. Leur brusque envolée révèle une carcasse sanguinolente d’environ un mètre. Une masse de rouge avec des parties d’os qui saillissent. Monique commence à reculer.

— Reste ici, si tu veux manger un steak de chevreuil ben bleu. Mais moi, je continue.

En silence, Maxime se rapproche de la carcasse. Puis il recule et se met à vomir. Monique voit la pire de ses hypothèses se confirmer.

— Dis-moi que c’est pas humain, sacrament !

Malgré la nausée suffocante qui perturbe son équilibre, Maxime revient à la carcasse et prend quelques photos. Il ne reste plus grand-chose de la zone ventrale du torse, sauf pour des sections de boyaux. Sous les côtes de la cage thoracique git le cœur à moitié dévoré de la victime. La tête et les bras, introuvables, ont été sectionnés avec précision. Il frémit jusqu’à en trembler quand il se rend compte, vu l’absence de peau, qu’on a écorché le tronc au couteau, comme pour un cervidé abattu à la chasse. Les jambes molles, il revient à pas traînants vers Monique, accroupie plus loin au sol, dos à la scène macabre. Un ouragan de pensées et d’émotions extrêmes l’assaille : l’envie de fuir, la révulsion devant autant d’inhumanité, l’effroi face à une machination diabolique qui semble les viser de plus en plus. 

Il aide sa femme à se relever, puis ils s’éloignent de la scène abominable. Monique retrouve quelque peu ses moyens, mais son expression trahit son effroi.

— On joue avec nos nerfs. Quelqu’un se donne ben du trouble pour nous faire peur. Pour nous écœurer. Pour nous rendre fous. 

— Ce qui me met des boules dans l’estomac, c’est de savoir qu’on est suivis, qu’on nous surveille. On tombe pas sur les écœuranteries par hasard.

— Ouin… J’peux pas voir pourquoi.

— Il va falloir se cacher le plus possible, en même temps qu’on avance.

Ils accélèrent le pas sans jamais se retourner, avec l'espoir de sortir le plus rapidement possible de cette forêt de l’enfer.


17. Dans les cendres

Jeudi le 6 août. 

Kim et Théo ont passé une bonne partie de l’après-midi à sillonner la pourvoirie de long en large à la recherche d’indices. Souvent, les détectives ont suivi chacun de leur côté des pistes potentielles, mais très minces : des traces de pas à peine perceptibles dans la boue séchée du chemin, ou des tiges de fougères piétinées, sans raison évidente. Parfois, ils ont cherché ensemble. Surtout quand Ménard rôdait dans les parages et surveillait leurs faits et gestes, sans même s’en cacher.

D’habitude optimiste au début d’une enquête, le moral de la détective en a pris un coup quand Ménard l’a rejointe pour lui révéler que, selon le registre des réservations, le chalet calciné était occupé par la famille Bailly. Et qu’ils n’y avaient pas trouvé de restes humains dans les décombres. Du moins, pas encore. Le commandant avait continué son chemin aussitôt, comme quelqu’un qui a beaucoup à faire. C’est pour m’aider ou m’ennuyer ? Théo a eu une approche plus technique. Il a pris des photos, scruté les abords de la rive et de la zone du feu de camp collectif, examiné des cartes topographiques qui détaillent les cours d’eau, les dénivellations, ou sondé les derniers messages des Gendron sur les réseaux sociaux. 

L’exercice s’avère vite frustrant pour les deux détectives aguerris. En plus d’une collaboration un peu forcée entre eux, ils n’arrivent pas à formuler l’ombre d’une hypothèse qui ait le moindrement de sens. Peut-être que l’examen minutieux de l’intérieur des chalets va générer une piste sérieuse, une percée, mais le commandant et ses officiers ne font que ça depuis deux jours.

Exclus pour le moment de la grange à gibier, où le personnel scientifique de la SQ besogne encore, les deux détectives ont commencé par le chalet des Gendron, selon le registre des clients. Un peu avant d’y entrer, Kim a remarqué que Théo, d’habitude décontracté et sarcastique, est plutôt inquiet et appréhensif. Mais l’absence de sacs de couchage et de leurs téléphones portables, le petit garde-manger vide, l’état impeccable des lieux, la vaisselle propre, tout indique un départ planifié et non précipité. 

— Ça me conforte un peu ! lance-t-il à la détective, en contradiction avec son air tendu.

Ils quittent les lieux. Kim n’est pas plus rassurée.

— Si les Gendron ont quitté sans précipitation, je peux présumer la même chose pour les Bailly. À part pour leur chalet calciné, bien sûr. J’aimerais y fouiller un peu plus. 

Les détectives reviennent devant les ruines du chalet. Ménard y est déjà, en train de vider un tiroir roussi, à la recherche de papiers ou de notes. Un peu à l'écart, un officier examine ce qui reste de la boîte électrique du chalet, espérant déterminer une cause potentielle de l’incendie. Le commandant ne semble pas trop dérangé par leur visite. 

— Vous pouvez toujours fouiller, si ça vous tente. Mais on a déjà passé le sinistre au peigne fin. Y’a pas grand-chose, j’vous le dis tout de suite.

Théo enjambe la bande jaune policière qui délimite les ruines du brasier et s’approche de Ménard. 

— La question à cent piastres… 

Ménard est exaspéré, mais cette fois, parce qu’il n’a encore rien de probant. 

— Rien de spécial, sauf pour des traces d’accélérant. On vérifie toutes les possibilités, mais pour moi, le feu est intentionnel. On est en train de vérifier les finances et les assurances de Boudreau. 

Kim se risque, tout en douceur : 

— Si je peux me permettre, commandant, je me demande pourquoi le squelette d’un divan-lit se retrouve appuyé contre ce qui devait être le seuil de la porte d’entrée. 

Pour une seconde, Ménard grimace un peu du visage.

— Bonne question. On l’a remarqué et on y a réfléchi. Ça suggère que les Bailly s’en seraient servi comme barricade. Donc, ils ont été attaqués ou menacés, en toute probabilité. Le feu a démarré à l’arrière. On ne comprend pas encore pourquoi ils ont voulu bloquer la seule porte de sortie. 

— Ils ont dû sortir par l'arrière, s’ils devinaient un piège, suggère-t-elle. 

Théo, qui brassait les cendres avec une branche, découvre des éclats de verre vers l’arrière des décombres. Il en ramasse un pour le montrer. 

— Ils ont dû fracasser la fenêtre de leur chambre à coucher, si je me fie aux divisions dans les autres chalets. 

Kim prend le morceau de verre pour l’examiner. 

— Ils devaient être drôlement pressés de sortir. Mais qui aurait intérêt à les attaquer ? 

Le commandant prend le morceau des mains de Kim, puis le jette par terre.

— Il y a un petit clan dans la communauté crie qui nous donne parfois du trouble. Mais à peu près jamais en dehors de son territoire. Le seul lien que je peux faire, c’est que Boudreau avait décrit la dépouille sortie du lac comme étant probablement de race autochtone. C’est mince. En plus, ils sont pas mal plus loin au nord. 

Théo hausse les épaules, découragé par un début d’enquête qui se heurte à un mur.

— Un kidnapping de masse ? C’est fou, je le sais, mais…

Le commandant Ménard fait signe que non. 

— Par des Autochtones ? C’est pas leur genre. La famille Gendron n’a pas reçu de demande de rançon. 

Kim saisit l’opportunité de soutirer des renseignements.

— Je peux vous le confirmer, dans le cas des Bailly. George Bailly n’a pas été contacté par qui que ce soit, du moins jusqu’à hier. J’attends de ses nouvelles.

Ménard sourit en coin, mais demeure bon prince. 

— À onze heures ce matin, toujours rien, d’après les autorités locales. 

Kim hoche la tête. Il est plus connecté avec Nantes que je ne le croyais. Ça peut me compliquer l’enquête. 

— Je ne dis pas qu’il y a un rapport avec nos touristes, mais une simple recherche Google fait référence à plusieurs autres disparitions inexpliquées dans la région depuis quelques années.

L’affirmation irrite Ménard, qui la reçoit un peu comme un jugement.

— Beaucoup de touristes viennent jusqu’ici sans s’enregistrer, sans permis de pêche ou de chasse. Ils possèdent souvent leur propre hydravion. Ils couchent chez des amis qui ont des chalets sur d’autres lacs pas trop loin. Pis ils viennent passer une journée ou deux ici, au grand lac, en dessous du radar. Le temps de chasser illégalement ou de pêcher sans restriction. Autrement dit : ils sont impossibles à retracer. Alors s’ils disparaissent, souvent on ne le saura jamais. C’est la réalité, madame…

Théo a arrêté de fouiller avec sa branche. Kim se fait à nouveau plus docile devant le climat à nouveau tendu. 

— Je vois mieux maintenant l’ampleur de la tâche.

Ménard s’explique avec des gestes brusques qui trahissent son exaspération.

— Je l’espère bien ! Juste pour éplucher un secteur de forêt de cinquante kilomètres par cinquante, ça me prendrait deux mille cinq cents officiers. Et ça ferait rien qu’un chercheur par kilomètre carré de forêt, quand ça en prendrait trois ou quatre.

Théo veut calmer le jeu, à nouveau inquiet pour son enquête. 

— Kim, il faut comprendre que si nos touristes avaient été retrouvés assassinés, la forêt grouillerait d’officiers. Mais dans les faits, ils manquent seulement à l’appel. C’est ça, la nuance. S’il fallait qu’ils lancent toute la machine chaque fois qu’un touriste n’a pas été vu depuis trois ou quatre jours…

Kim fait quelques pas sans but, puis se tourne vers le commandant.

— Oui, bien sûr. Je comprends tout à fait. Je ne voulais en aucun cas…

— Vous voulez vous rendre utile ? Fouillez le passé de vos compatriotes, faites marcher vos contacts. À savoir qui aurait de bonnes raisons de faire du tort aux Bailly. Ça, ça pourrait nous aider.

Kim avale sa salive.

— J’ai dû quitter Nantes en catastrophe, mais je vais interroger plus en profondeur Georges Bailly, mon mandataire. Il ne veut pas perdre non plus la femme de son neveu, ni sa petite nièce qu’il adore. J’anticipe son entière collaboration. Tout peut être utile. 

Ménard évalue la sincérité de Kim un moment, et se montre satisfait.

— Prenez le dernier des quatre chalets au bout de la rangée. Ne touchez pas aux autres, ce sont encore des scènes de crime. 

Kim est un peu décontenancée à la pensée de partager un espace étroit avec Théo.

— C’est un deux chambres ? 

Pour la première fois, Ménard affiche un léger sourire, et lui fait signe que non. Théo hausse les épaules. Elle persiste.

— Vous pouvez accueillir le lieutenant Lamontagne dans votre chalet ? 

— S’il couche dans les bécosses, oui. Sinon, on est déjà cinq, quatre hommes et une femme, dans un quatre pièces.

— Les bécosses ? Mais pourquoi pas ? Théo, ça vous ennuierait de… 

Les deux hommes ne bronchent pas. Ménard reste de marbre. Théo est incapable d’en faire autant et échappe un ricanement nasillard. L’attention de Kim alterne de l’un à l’autre. 

— Bon, de quoi s’agit-il ? 

— La salle de bain. Les toilettes. Le bol dans lequel… T'sais, comme je te l'expliquais en arrivant ce matin, pour ta question sur l’eau chaude.

Kim secoue la tête, pas du tout ébranlée ni gênée par sa petite ignorance.

— Merci, commandant. Alors je vais ramasser mes affaires à l’accueil et m’installer. 

Théo la regarde partir. Après une dizaine de pas, elle se retourne vers lui.

— Vous venez ?

Théo lui fait signe de la tête qu’il arrive. Pour la deuxième fois dans la même journée, la détective française, parfaite inconnue, semble prendre les commandes. Cette fois, ça se passe devant le commandant Ménard, qui veut connaître la suite des évènements avant de partir à son tour. Théo serre les mâchoires et suit les traces de Kim.


18. We are the champions

Mardi le 4 août, fin du jour.

La famille Bailly a progressé tout l’après-midi en direction de la pourvoirie, en prenant bien soin de ne jamais perdre de vue la rive du grand lac, toujours sur leur gauche. À leur grand étonnement, la faim les tenaille déjà, quand le matin même ils avaient profité d’un petit-déjeuner copieux. Pour passer la nuit, ils ont choisi en fin de journée une clairière herbeuse parsemée de jeunes sapins, près du lac. Zoé a vite trouvé un petit ruisseau à proximité pour étancher leur soif. Les trois se sont retrouvés agenouillés l’un à côté de l’autre à recueillir de l’eau glacée avec leurs mains en coupe, qu’ils ont bue en prenant tout leur temps. Un premier moment de paix et de quiétude dans une journée très mouvementée. Francis sourit doucement, presque envoûté par l’impression de vivre dans le moment présent comme jamais, et remué par un sentiment de forte communion avec sa femme et sa fille, canalisé dans le but simple et impératif de rejoindre la pourvoirie.

En se servant d’un briquet Bic que Francis a retrouvé dans une pochette de son pantalon, Nicole s’affaire à démarrer un feu de camp avant qu’il ne fasse trop noir. Les brindilles et le petit bois qu’elle a ramassés dans le bosquet adjacent sont détrempés, mais elle réalise que les branches et les aiguilles de conifères s’embrasent facilement. Bientôt son feu crépite et dégage une odeur réconfortante. 

En même temps, Francis et Zoé achèvent la confection d’un abri de fortune en forme de A, avec de longs branchages appuyés et tressés les uns contre les autres. Il fait confiance à Zoé, qui coupe allègrement à la hache des branches de jeunes sapins pour confectionner un lit de rameaux sous l’abri. Il enchâsse les derniers branchages.

— Bon ! vous avez vos réservations pour le Plaza Athénée ? 

Nicole se retourne vers son mari et sa fille qui se tiennent avec fierté devant leur tanière. 

— Dites donc, c’est la classe ! 

— Vous allez voir, c’est tout confort, assure-t-il.

— À quelle heure, le dîner à cinq services ? 

— J’ai le ventre qui gargouille ! ajoute Zoé.

Ils rejoignent Nicole agenouillée devant le feu. Francis sort de la poche de sa veste une barre tendre à moitié aplatie, qu’il approche devant leurs visages stupéfaits, à la manière complice d’un serveur qui présenterait une merveille culinaire.

— Tenez, c’est la seule. Une trouvaille miraculeuse avec emballage étanche ! 

Ils partagent à trois ce trésor gastronomique, dont chaque miette s’avère divine. Nicole entrevoit des percées étoilées dans la noirceur des nuages.

— Il fera beau demain ! Avec de l’effort et un peu de chance, on dort à la pourvoirie demain soir !

— Si on ne perd pas de vue la rive du lac. Et si les flics sont bel et bien arrivés, prévient tout de même Francis.

Des cris d’oiseaux retentissent dans la forêt. Les Bailly se figent, car ils reconnaissent les mêmes hululements de hiboux qui ont précédé l’incendie de leur chalet. De nouveaux cris retentissent, cette fois de la direction opposée. Nicole en est toute pâle d’angoisse.

— Pas encore ces oiseaux du diable ! Tu crois que nous sommes déjà repérés ? Mais ce n’est tout simplement pas possible !

Francis prend la hache dans sa main et se relève.

— J’ignore ce qui peut émettre ces cris. Mais cette fois, je les attends !

Zoé a une révélation. 

— On devrait éteindre le feu ! Ça nous signale !

Elle se met à jeter des poignées de terre sur le brasier, vite imitée par ses parents. Alors que l’intensité des flammes et des crépitements est réduite, ils réalisent tous les trois que les bruits du brasier en masquaient d’autres. Ils entendent des craquements intermittents de brindilles qui cassent, comme si quelqu’un rôdait dans la noirceur; il y a des froissements dans la végétation, hors de la zone de lumière du feu. Très alarmée, Zoé ouvre la bouche pour parler. Francis amène son index à ses lèvres pour appeler au silence. Les yeux écarquillés, la jeune ado articule les lèvres en exagérant : un a-ni-mal ? Encore un frémissement dans la noirceur accablante. Zoé se lève à son tour et tente de percer la noirceur avec la faible flamme d’un tison. Elle discerne la présence des arbres les plus proches, la lueur des écorces blanches des bouleaux, et au loin la silhouette des conifères contre le ciel étoilé. Puis elle arrête de respirer. À une vingtaine de mètres derrière des branches et entre des troncs, elle croit apercevoir une forme immobile qui semble les épier, et qu’elle reconnaît. Elle pointe dans sa direction, muselée par la peur.

— Papa…, là-bas… C’est l’homme-corbeau ! 

Son père la prend à partie.

— Ça suffit comme ça, Zoé. Tu vas faire peur à ta mère… Et à moi, surtout ! Je parie que c’est un porc-épic curieux. 

Zoé persiste dans son effroi.

— Il est là, j’te dis !

Nicole se tourne vers son mari qui se montre de plus en plus exaspéré. Il ramasse deux tisons à son tour et prend sa fille fermement par le bras. Il l’entraîne résolument dans le boisé en suivant la direction qu’elle avait indiquée. Maintenant alarmée, Nicole se lève à son tour. 

— Francis ! arrête ça tout de suite ! Ça suffit comme ça !

Francis s’arrête et réalise qu’il est en train de perdre le contrôle de ses émotions exacerbées. Zoé commence à s'inquiéter de son comportement, et il s'en rend compte. Il lève à bout de bras les tisons dans sa main dans une tentative futile de faire reculer la noirceur. Ils scrutent tous deux l’obscurité, la respiration haletante. Le père relâche sa fille, submergé de honte. Ils reviennent au bivouac en prenant garde de ne pas trébucher sur des roches ou des racines.

— Zoé, j’suis à bout de nerfs, je l’avoue. Je m’explique mal mon sursaut de colère… J’espère que tu peux me pardonner.

Nicole est prête à lui répondre. 

— Je sais très bien pourquoi ! Toujours la même raison : ta peur bleue que notre fille ne soit pas parfaitement saine d’esprit. Mais c’est toi, le problème, au bout du compte ! 

Dans la lueur très faible, Francis, les yeux humides, enserre sa fille dans ses bras pendant un bon moment. Zoé aussi verse quelques larmes silencieuses. Il lui murmure à l’oreille :

— Plus jamais. Je te le jure.

Après quelques secondes, il relâche son accolade et prend une grande respiration, imbu d'une nouvelle idée. 

— Vous savez, mes amours, ce qui éloigne les bêtes ou les mauvais esprits, depuis l’aube des temps ? Le feu ! 

Il se met à alimenter à nouveau le feu de camp comme un possédé. Les rameaux et les nouvelles branches s’accumulent et grésillent dans les flammes montantes du brasier qui reprend vie. Nicole et Zoé se tournent l’une vers l’autre, perplexes devant son comportement téméraire, avant de ramener leur attention sur lui. 

— Chaque fois, nous avons tremblé devant le danger, fui devant l’inconnu pour tenter de nous protéger. Moi le premier. Pour se retrouver dans des situations qui vont de mal en pis. Et qu’est-ce qu’il me dit, maintenant, mon instinct protecteur ? D’arrêter de reculer. D’arrêter d’encaisser et de subir. Nous sommes entourés d’ennemis qui ne veulent pas notre bien. Alors on ne se laissera pas faire. Il nous faut changer d’attitude. Et cesser d’avoir peur. 

Nicole le dévisage pendant quelques secondes.

— Je te hais ! Parce que tu as raison. J’veux bien sortir de cette détresse de merde.

Nicole l'aide à alimenter le brasier encore plus. Zoé revient avec un gros fagot qu’elle jette dans les flammes. Durant quelques secondes, le ciel s'illumine d’un feu d’artifice de tisons orangés qui fourmillent vers le ciel. Ils jubilent sans retenue, malgré leur situation désespérée. Francis pose son bras sur l’épaule de sa fille, comme les bons papas savent le faire. Elle n’a jamais senti une telle proximité avec sa famille. 

Francis commence à fredonner un classique de Queen, sa chanson préférée quand le moral traîne par terre : …We are the champions, my friends,… We'll keep on fighting, 'til the end… 

Ils reprennent tous en cœur, Zoé réussissant à la fois à chanter, sourire et larmoyer.

— …We are the champions, We are the champions, No time for losers, 'cause we are the champions… of the wooorld ! 

Francis lève le poing en l’air.

— On va s’en sortir, les Bailly ! 

Mais leur allégresse est de courte durée. La noirceur accablante reprend ses droits. L’angoisse qui revient, qui noue leurs entrailles et leur enserre la poitrine. Surtout pour Francis, qui vient de mentir à sa fille quand ils ont pénétré dans les bosquets. Il a entrevu lui aussi l’entité, à la limite de la faible lumière, figée et menaçante. Je ne pourrai fermer l’œil de la nuit, se dit-il. 


19. La particule noirâtre

Jeudi le 6 août, soirée.

Première arrivée avec sa petite valise à leur chalet désigné, Kim remarque l’absence de serrure de la porte d’entrée. Elle se tourne vers Théo qui s’amène à quelques pas derrière, chargé de tout son attirail.

— La confiance règne, dans le patelin… 

— Ici, les serrures, ça ne sert pas à grand-chose. Mais il doit y avoir un loquet à l’intérieur. 

— Allez, passez-moi au moins votre fourre-tout, lui dit-elle alors qu’il peine à monter au balcon avec ses bagages qu’il traîne depuis le pavillon principal.

Ils entrent dans le chalet de bois rond. Kim est aussitôt frappée par l’omniprésence du bois. Des planches de pin verni pour le plancher et de cèdre au naturel pour les murs, les plafonds, les armoires de cuisine et les portes. Appréciant l’effet chaleureux et invitant, avec en prime l’odeur réconfortante du bois, elle passe devant la cuisine et s’avance dans la pièce principale qui combine la salle à manger et le petit salon avec un divan-lit aux gros motifs écossais. Un poêle à combustion lente contre le mur du fond complète le tout. Kim jette un coup d’œil à la petite salle de bain, et sourit à la vue de la douche. Pendant que Théo se déleste de ses bagages, la détective entre dans la chambre à coucher et s’assoit un moment sur le lit, qui s’avère confortable. Avant de sortir, elle se regarde un moment dans le miroir de la commode et réalise à quel point ses traits sont tirés de fatigue. Théo, bien qu’affairé avec ses propres trucs déposés sur la table à dîner, semble attendre un verdict.

— De l’authentique rustique ! lance-t-elle en se rapprochant de lui.

Théo tente de discerner si la Française admire le décor ou si elle s’en moque. Il conclut au sarcasme.

— C’est à ça que réfèrent les touristes français quand ils évoquent, les yeux humides, leur « cabane au Canada ». 

Kim ferme les yeux un instant. Va te faire foutre, imbécile. Le détective ramasse d’une pile de linge sur la table une veste sport et un chandail à capuchon qu’il range dans une armoire. 

— Pour la chambre, prenez-la. Ça ne me dérange pas.

Kim répond du tac au tac. 

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je préfère la chambre ? Le canapé me convient très bien. 

Théo s’interrompt, un peu surpris.

— C’est juste une question de courtoisie élémentaire, il me semble, rétorque-t-il sur un ton agacé.

— Une… courtoisie ? Elle est bien bonne. 

Théo fait quelques pas vers Kim puis s’arrête, presque nez à nez avec elle. 

— Finalement, avec Ménard le petit caporal pis moi que tu trouves dépassé, un peu nono et quasi misogyne, tu as une dent contre les hommes, on dirait.

Kim n’a pas bronché.

— Et d’un, ce ne sont pas vos oignons. De deux, je me passe très bien, en effet, de l’aide masculine. Et de trois, ce n’est pas ce que vous pouvez penser. 

Kim prend sa valise et se rend à la chambre, laissant Théo pantois. Elle se retourne vers lui une seconde, avant de fermer la porte.

— C'est juste pour me changer.

 

Quelques minutes plus tard, les détectives sortent de leur chalet du bout de la rangée. Kim porte maintenant un jeans et une veste de sport robuste, de sorte qu’elle se marie beaucoup mieux au décor et à l’ambiance rustique. Elle se tourne vers Théo qui traîne encore son air renfrogné. 

— Il y a peut-être un chouia de vérité dans votre remarque plutôt assommante. C’est un problème de perception.

— La détective est très perspicace.

Kim interrompt ses pas.

— J’ai des opinions tranchées, ça, oui. Formées par mes expériences de vie un peu rocambolesques. Et qui peuvent effaroucher certaines âmes sensibles. Mais je ne fais pas dans la misandrie, vous me comprenez ?

— Misandrie ? Pantoute.

— C’est l’équivalent de misogynie, mais chez les femmes. 

— Ah… Me v’là moins niaiseux qu’avant ! 

Kim roule des yeux, avant de descendre les marches d’escalier du balcon. 

En route vers la grange, ils croisent les deux officiers venus avec Ménard, qui fouillent la pourvoirie depuis leur arrivée. Ils ont l’air d’en avoir ras le bol de tourner en rond, surtout que le jour tombe. Théo tente un contact, tandis qu’ils lorgnent Kim.

— Salut, les gars… C'est pas évident, hein ?

Les deux policiers sourient poliment. L’un des deux commente, sans s’arrêter de marcher.

— Vraiment pas. Y’a rien à trouver, ici. Ça fait dix fois qu’on fait le tour.

Théo hausse les épaules par complicité. Il risque une blague :

— … C'est le cas de le dire : on n’est pas sorti du bois ! 

Sa blague tombe à plat. Les deux officiers se regardent sans rire puis reprennent leur chemin. Théo, un peu gêné de sa petite bourde, repart avec Kim en direction de la grange. Elle l'interpelle, abaissant le ton de voix.

— Vous avez entendu le briefing de Ménard à ses deux comparses ? J’imagine ses « il faut les décourager », « méfiez-vous », « ne dites rien ». Et définitivement : « ignorez la donzelle ».

Théo s’esclaffe, pour une fois.

— Pour le dernier point, je ne peux pas les blâmer…

— Je me tords de rire. Et si par hasard notre promenade nous amenait à la grange ? Je crois qu’ils y sont encore.

Théo pèse le pour et le contre. 

— OK, on n’a rien à perdre. Mais souvenez-vous : discrète, gentille, très polie. Ménard peut nous retourner à Chicoutimi d’un claquement de doigts, si on pousse trop sur le champignon. 

Les deux détectives arrivent à la grange et s’arrêtent devant l’une des deux portes entrouvertes. Au fond de la grande pièce, le commandant Ménard s’entretient avec une femme qui porte un sarrau de la police scientifique. Kim fait signe à Théo d’entrer en premier, en lui donnant en même temps un petit conseil.

— Et souriez un peu, vous aussi. Votre faciès ne craquellera pas non plus, lui dit-elle sur un ton moqueur qui lui renvoie la balle. Ils s’invitent à l’intérieur sans se presser. Le commandant ne semble pas, ou ne daigne pas les remarquer, occupé à examiner l’écran d’une tablette que lui montre la femme coiffée d’un bonnet médical. Tandis qu’ils s’approchent, Ménard lève la tête un moment, mais ramène son attention sur l’écran, qui affiche l’image très agrandie d’un fragment d’écorce sous un microscope digital. La technicienne apporte une précision. 

— J’en suis presque certaine, commandant. J’estime que les fragments d’écorce ont plusieurs dizaines d’années, voire des centaines, qui sait ? 

Théo ne peut s’empêcher d’intervenir, incrédule.

— Ben voyons! Pourquoi envelopper un cadavre avec de l’écorce aussi vieille ? 

La technicienne un peu embêtée se tourne vers Ménard, qui la présente. 

— Samira Harouche, du labo de Québec. 

La femme dans la quarantaine transporte son regard sur Théo, qui la salue. 

— Théo Lamontagne, du bureau de Montréal. Pis Kim Berger, une… collègue.

— Bonjour. Euh… Justement, ils n’auraient pas pu le faire. Parce que l’écorce vieillie devient trop friable. Comme un vieux parchemin, si l’on veut. En toute probabilité, le cadavre que l’on cherche toujours aurait le même âge que l’écorce. 

Ménard se frotte le visage pour chasser la fatigue.

— De toute façon, pour déterminer l’âge de l’écorce une fois pour toutes, des échantillons repartent avec un hélico demain. 

Involontairement, le commandant a terminé sa phrase en se tournant vers Kim. Criant de subtilité. Théo fait semblant de ne rien remarquer, alors que la technicienne poursuit ses explications avec une certaine fierté dans le ton.

— Si nous trouvons de l’ADN humain sur des fragments de la couche d’écorce en contact avec la dépouille, autre que celui des touristes qui l’ont manipulée, on pourra confirmer un âge, une origine ethnique. Peut-être même reconstituer un portrait digital réaliste.

Kim et Théo se rapprochent encore. La détective amène sa main vers un plateau contenant plusieurs morceaux d'écorces ramassés du plancher. 

— Je peux ?

Ménard hésite. Samira Harouche n’y voit pas de problème:

— Juste un. 

Kim prend un fragment et hume l’écorce en finesse, comme elle le ferait pour un verre de vin. Elle détecte une odeur acidulée d’écorce, de vase et de soufre. Elle remarque une particule noirâtre coincée entre deux craquelures. Elle le retire du bout des ongles pour l’examiner.

— On dirait une matière différente du reste de l’écorce. Qui n’a peut-être aucun rapport avec ce qui nous préoccupe.

Samira Harouche prend une pincette.

— Laissez-moi vérifier.

Elle rabaisse ses lunettes grossissantes et examine le petit morceau en le faisant pivoter dans des angles divers sous la lumière.

— Je ne vois pas d’algues résiduelles ni de traces d'un long séjour dans l’eau. Alors l’incrustation du fragment dans l’écorce s’est produite en surface, et récemment. Avec ses petites rainures parallèles bien visibles, il s’agit d’une parcelle de plume d’oiseau. Probablement d’un corbeau ou d’un urubu. 

Kim réfléchit à la vitesse de la lumière.

— Est-il possible qu’un de ces oiseaux ait été en contact avec la dépouille ? 

Ménard trouve la question pertinente, et laisse sa technicienne répondre.

— Écoutez : si les touristes ont laissé la dépouille à l’extérieur durant un certain temps, oui, c’est possible. 

Ménard commence à s’impatienter.

 

— Mais l’officier contacté par Boudreau avait bien spécifié de la ranger aussitôt dans le frigo. Alors je doute que le cercueil ait été laissé à l’extérieur. Mais on n’avance pas pour retrouver les familles. Rien à signaler de votre bord ? 

Théo hausse les épaules. 

— On fait juste commencer, mais zéro à date. Comme on le sait, plus le temps passe… 

Le commandant conclut sur un ton qui signifie que leur entrevue tire à sa fin.

— Demain, j’ai d’autres chercheurs qui débarquent, pis on va pouvoir commencer à patrouiller la forêt avec un hélico. Un hydravion a survolé les zones les plus proches de la pourvoirie, sans rien trouver. Pas ben surprenant, avec les 2,500 kilomètres carrés à patrouiller. 

Kim risque un autre commentaire.

— Le territoire à couvrir est immense, j’en conviens. Mais j’ai comme l’impression, s’ils vivent toujours, qu’ils se cachent. De qui, et pourquoi ? 

Dans la grange, personne ne peut répondre, anticipant de plus en plus le pire.


20. Bivouac nocturne

Nuit du 4 au 5 août.

Épuisés au terme d’une journée éprouvante et les nerfs à fleur de peau à force d’être chaque seconde sur le qui-vive, Monique et Maxime ont choisi de camper pour la nuit au sommet d’une petite colline coiffée de nombreux sapins et épinettes, où ils pourront mieux se cacher. Le couple a failli perdre patience lors du montage de la tente, qui venait sans les instructions. Mais quelques minutes plus tard, c'est mission accomplie, et le niveau de tension commence à baisser.

Ils laissent au sol leurs sacs à dos ainsi que le fusil et vont s’assoir tout près sur un ancien tronc affaissé, alors que le bleu foncé du ciel laisse paraître les premières étoiles. Monique défait ses chaussures de sport pendant que Maxime consulte le GPS de son téléphone portable, maintenant chargé à moins du tiers de sa batterie. Son visage s’éclaire d’un large sourire.

— Seize kilomètres ! T'en rends-tu compte ? Non, mais, toute une journée. Demain, avant qu’il fasse noir, on va faire du pouce sur la 167.

— Ouin, si j’peux encore me traîner. J’ai plus d’ampoules que de pieds dans mes bottines. Pis s’il nous arrive pas quelque chose de weird, encore une fois. Le festin macabre des oiseaux, c’est gravé dans ma tête pour le reste de mes jours. 

— Essaie d’oublier, c’est ben mieux. 

Maxime sort deux sandwichs au jambon et une bouteille d’eau de son sac à dos. Il a envie de célébrer leur première journée, et a besoin de relaxer. Mais Monique n’a pas très faim, malgré leur longue randonnée. Il tapote son blouson et sourit soudain, faussement surpris. 

— Ah ben ! C’est quoi, ça ? 

Il glisse sa main dans une poche intérieure et en sort un flasque de métal. Il dévisse le bouchon, renifle puis se tourne vers sa femme.

— Tu le croiras jamais, mais c’est du cognac ! 

Il lui offre le flasque. Elle le porte à son nez puis prend une bonne gorgée. Malgré le côté festif du geste, son expression demeure troublée.

— Quel genre de monde peut commettre des atrocités sans bon sens, comme ça? Je ne la comprends pas, celle-là. Des maudits malades, des fous. Max, j’ai jamais eu aussi peur de ma vie. 

Elle prend une autre gorgée et redonne le flasque à son mari. Il la serre contre lui. 

— Moi aussi, j’en mène pas large. Mais on a déjà la moitié du chemin de fait. Pis un super bon fusil.

Monique se blottit encore plus contre Maxime, et se calme un peu elle aussi.

— Tu sais, mon chum, pour la première fois de ma vie, j’suis pas certaine qu’on va s’en sortir. Sérieux. Tu me connais, d’habitude j’suis une vraie cheerleader. Pas ce soir, avec toutes les folies qui nous arrivent.

Il sait très bien que lorsque sa femme lui parle avec une lenteur mesurée, c’est que ça vient du fond de son cœur et de ses tripes.

— Arrête ça tout de suite. Demain soir, notre problème est réglé.

— Ben, excuse-moi, j’suis pas capable de penser autrement. J’ai un mauvais pressentiment, depuis le maudit running, et c’est assez intense, merci.

— L’effet de la peur, ça peut être positif si tu la contrôles un peu. Moi, ça me booste.

— Faut dire que c’est tout un changement d’avec notre vie ordinaire. Oui, on s’aime. Mais aussi bien se le dire, on commençait à s’éteindre, pas vrai ? Nos petites courses, nos séries sur Netflix, notre vie ben tranquille… On n’a pas eu d’enfant, les années passent… J’suis pas malheureuse, mais y a-t-il juste ça?

— J’aime ça, moi, la tranquillité. Comment je dirais… Une sorte de confort amoureux ? Oui, c’est la routine, mais je l’assume. Il y a ben des couples qui l’envient, notre routine.

— J’en doute pas. Je veux juste te faire comprendre que je me sens différente depuis deux jours. Ben inquiète, pour sûr. Mais aussi plus amoureuse de toi, plus… ardente dans tout.

Ils échangent un sourire complice.

— Continue… Lâche pas.

— Je remarque tellement plus les choses. Ma propre respiration, les odeurs de la forêt, la pluie qui tombe sur la peau, la brise sur mon visage, les nuances de couleurs dans le ciel… C’est malade, ça, tu trouves pas ? 

Maxime hoche la tête, l'air songeur.

— Pour moi aussi, c’est intense.

Il prend une autre gorgée de cognac. Il adore ces moments trop rares d’intimité et de communion de pensées avec sa femme. Il lui sourit à nouveau en dégageant une longue mèche de cheveux de son visage.

— Essayons de ne rien perdre de la potion magique, quand on reviendra chez… 

Une bête vient de bondir sur Maxime par l’arrière en émettant un hurlement qui les paralyse. Loup ? Chien sauvage, coyote ? Il fait trop noir et l'animal est trop déchaîné pour en juger. Monique crie, tandis que Maxime se débat comme un diable et tombe par terre. L’animal lui mord l’avant-bras et le secoue violemment. Il hurle et tente de se relever au moins sur ses genoux, alors qu’il donne des coups de poing de son bras libre sur la tête de l’animal. Celui-ci lâche prise, mais commence à lui griffer la poitrine et à chercher son cou avec ses mâchoires. Désespéré, Maxime se retourne à quatre pattes et essaie de s’éloigner, alors que la bête lui arrache un morceau d’oreille. Crac ! Monique vient de frapper la tête de l’animal avec un gros caillou dans sa main. Elle crie à tue-tête, elle aussi. 

— Va-t’en ! Va-t’en, crisse de bête sale ! 

Elle continue à lui asséner des coups, visant le bout du museau et ses yeux. Ces deux ou trois secondes de distraction permettent à Maxime de se relever sur ses genoux. Il perd un temps fou à dégager le couteau de chasse de son étui à sa ceinture, tandis que la bête cherche à lui mordre les mains et le renverser à nouveau.

— Tabarnaaak ! 

Un premier coup de couteau dans le thorax de l’animal fou furieux bloque entre deux côtes et ne pénètre pas creux. La bête réagit à peine et tente de le mordre au visage. Maxime frappe plus bas vers le ventre. La lame entre dans la chair jusqu’au manche. La bête libère un gémissement aigu de douleur. Ce premier coup qui blesse vraiment intensifie sa détermination. Il tourne le couteau dans la plaie et essaie de remonter la lame vers les poumons et le cœur avec un geste de va-et-vient. Un nouveau coup de pierre de Monique crève un œil à la bête, qui tombe à la renverse sur son flanc. La vue embrouillée par le sang qui coule de son oreille, Maxime se penche au-dessus et, de tout son poids, enfonce la lame dans le cou de l’animal.

Le chien-loup cesse de bouger. Pendant un moment, Maxime passe près de perdre connaissance, par manque d’air et par surplus d’adrénaline. Monique tremble, pleure et ricane en même temps, exaltée d’avoir vaincu l’animal et d’être encore en vie avec son conjoint. 

Elle examine avec grand soin les blessures de son mari, qui vient de se rassoir sur le tronc d’arbre. En bonne infirmière de son métier, elle promène ses doigts près des empreintes de crocs et les tissus déchirés de son bras. Elle rince les blessures avec une précieuse bouteille d’eau, puis les panse avec un t-shirt propre qu’elle déchire en lanières. Après avoir nettoyé son oreille ensanglantée, elle lui enroule une autre lanière autour de la tête.

— Celle-là, tu en as perdu un bout. Tu vas être ben sexy avec ça…

Maxime prend du mieux, malgré les douleurs cuisantes qui reviennent. Monique vérifie et ajuste les pansements autour de son bras blessé.

— T’as pas besoin d’une bandoulière, y’a pas d’os cassés. Mais garde ta main dans la poche de ta veste quand on marche. Tu vas être correct.

— Une chance que j’t’ai, Monique. J’te pensais jamais amazone comme ça.

— Moi non plus !

Il l’embrasse sur la bouche.

— Je t’aime ! 

— Moi aussi, mon amoureux… Mais je donnerais cher pour du désinfectant. Si ton bras s’infecte, tu en as pour trois, peut-être quatre jours, pas plus. Alors raison de plus d’arriver à la maudite route demain ! 

Maxime tâte de son autre main l’animal qui git sur le côté et lui retourne la tête pour mieux l’analyser. 

— La maudite bête, on dirait un croisement entre un loup et un berger allemand. Les loups pis les coyotes, ils attaquent en meute, pas tout seuls. D’habitude, ils fuient les humains. Il y a quelque chose de vraiment pas kosher dans c’te crisse de forêt. 

Monique serre doucement ses mains autour de la sienne.

— On est encore en vie. Lui, non. 

— Quand un animal sauvage se blesse sérieusement pendant une attaque, il repart la queue entre les pattes. Celui-là, il a fallu le tuer pour qu’il s’arrête. 

Les Gendron décident pour leur sécurité de se déplacer un autre kilomètre à la lueur de la lune. Après une heure de marche à tâtons, ils s’installent avec la tente au centre d’un bosquet touffu, dont le sol plat et le tapis d’aiguilles mortes vont rendre leur sommeil plus confortable. Ils se couchent enfin, vidés, mais trop stimulés pour dormir. 

Plus tard dans la nuit, ils se retrouvent couchés sur le dos tous les deux, toujours incapables de s’endormir. Ils bougent les jambes, se retournent, se déplacent de quelques centimètres à la fois, dans l’espoir d’améliorer un tant soit peu leur niveau de confort. Monique se rend compte que Maxime a le pénis bien gonflé sous son pantalon. Elle le touche de sa main.

— Coudonc ! l’air frais te fait vraiment du bien… 

— Je t’aime. Pis j’me sens comme un homme. C’est complètement sauté : j’suis blessé pis bandé en même temps. Faut le faire. Ça en vaut presque la peine ! 

Les deux s’esclaffent. Il sourit et grimace. Monique commence à caresser son visage de ses lèvres. Il répond, lent et intense, comme pour la toute première fois. Avec l’expérience en plus. Monique glisse sa main impudente dans le slip de Maxime, qui sourit malgré sa douleur lancinante au bras. 

— Oh shiiit ! 

Ils s’emmitouflent à moitié dans le sac de couchage. Maxime grimace à nouveau.

— Ayoye ! Attention à mon bras ! 

Elle le caresse et lui lèche sa poitrine et ses griffures. Cette nuit, Maxime a failli mourir avec l’attaque du chien-loup. Maintenant, il goûte comme Monique à l’ivresse de se sentir pleinement vivant. Il se laisse tomber dans l’abîme des sensations fortes et du plaisir qui font plisser les yeux. Dans un ailleurs intense où il voudrait flotter pour toujours. 

Ils s’abandonnent l’un à l’autre, à moitié dénudés. Des petits cris, des gémissements, des rires, et parfois les yeux humides. Le danger de mort omniprésent et un sentiment de symbiose intense éveillent en eux des orgasmes inouïs. Jamais ils n’auront passé une nuit comme celle-là. 

Ils s’endorment un peu avant l’aube d’un sommeil profond et sans rêves.


21. Quelque chose flotte

Jeudi 6 août, soirée.

Le degré de frustration chez les deux détectives n’a cessé de monter tout le long de leur première journée d’enquête. Le crépuscule s’installe et ils n’ont rien, aucune piste, aucun indice, les laissant aussi déconcertés que Ménard. En croisant le commandant devant les quais, Kim lui avait fait remarquer qu’une embarcation manquait peut-être : cinq attaches, quatre embarcations. 

Si c’est le cas, ce serait probablement Boudreau qui a dû partir dans un de ses bateaux, lui a-t-il répondu. Ça expliquerait au moins sa disparition. 

Ménard leur avoue ne pas connaître le nombre initial d’embarcations. Et leur affirme que la veille, et encore aujourd’hui, deux officiers en bateau ont patrouillé les berges, les baies et les îles du lac jusqu’à vingt kilomètres de la pourvoirie, sans trouver de traces ni âme qui vive. 

Avant la tombée de la nuit, Kim et Théo explorent à la torche électrique une partie de la rive plus reculée du pavillon principal, en direction opposée aux quais. Toute la pourvoirie a déjà été passée au peigne fin par le commandant et ses deux officiers, mais les détectives n’ont pas trop envie de rentrer, conscients que chaque minute compte, surtout trois jours après leur disparition. Kim ne cache plus sa frustration.

— On se butte à un mur : pas de témoins à interroger, pas de famille ni d’amis ou de voisins. Pendant que l’on tourne en rond dans cette pourvoirie, des gens sont en danger de mort, perdus, ou pire. Et ça me rend dingue. 

— Vous vous exposez peut-être trop, non ? Dans notre métier, on le sait, c’est très dur sur le moral, même quand on garde ses distances. 

Ils marchent avec leurs torches tout près de l’eau, manœuvrant autour des galets inégaux de la rive. Kim prend une bonne goulée d’air frais.

— Quand on requiert mes services, on me fournit des portraits des disparus, souvent des photos officielles. C’est bien pour l’identification. Mais j’apprends beaucoup plus sur eux avec des instantanés de leur vie quotidienne ou des vidéos lors d’un anniversaire. Je remonte leur fil Facebook ou Instagram en détail. J’en viens à les connaître mieux. Alors oui, le moral en subit les contrecoups.

Le détective promène sa torche dans un mouvement de va-et-vient entre la rive et l’eau sombre du lac. 

— Moi, je dirais plutôt que j’ai besoin de recul sur les victimes. Question de réfléchir avec plus d’objectivité.

— Au contraire, la proximité me stimule. Parfois, ça me donne des intuitions prodigieuses. 

— D’accord. Mais c’est le coup de massue quand les enquêtes ne se concluent pas comme prévu... 

— J’en prends plein la gueule. Surtout avec les enfants. Je patauge dans ce que l’humanité a de plus dégueulasse. Ça me fout par terre. Mais la prochaine enquête fait naitre un nouvel espoir. Me fait retrouver mon énergie. Et ça recommence.

Pour la première fois, Théo se surprend à combattre l’impulsion de la prendre dans ses bras. 

— Euh… Ça prend du courage, en tout cas. Une tonne. Je…

Kim se rend compte que son collègue s’est arrêté et pointe le faisceau de sa torche sur une protubérance à quatre mètres dans le lac. Elle comprend aussitôt la sourde inquiétude dans le visage de son collègue, et pointe son faisceau dans la même direction. Il y a comme une tête qui surnage, brune et noire, avec une casquette. Théo est le premier à parler.

— Shit de marde ! 

Kim songe à enlever ses bottes et à s’avancer dans l’eau. 

— Attendez, Kim, il y a une longue branche qu’on vient de passer. J’aimerais savoir si la tête est détachée… En tout cas, vous voyez ce que je veux dire.

Il crée un remous en agitant son pied dans l’eau. En silence, ils suivent la progression des vaguelettes concentriques jusqu’à la tête, qui se met à ballotter. 

— Détachée, conclut-il.

Théo revient avec la branche et s’en sert comme d’un râteau pour ramener la découverte macabre. Kim enfile une paire de gants bleus en nitrile. Se penchant pour la ramasser, elle hésite, avant de se rendre compte qu’il s’agit d’une tête en bois sculptée grossièrement et roussie. Elle la prend entre ses mains. La casquette affiche le logo La Ouananiche. Pendant quelques secondes, les détectives sont trop ahuris pour échanger. Théo se risque.

— Pour une minute, là, j’ai ben pensé que…

— Moi aussi, répond-elle en tournant la tête de bois dans tous les sens. 

— Elle représente probablement Boudreau, le proprio de la pourvoirie. 

— On nous envoie un drôle de signal. On l’a fait prisonnier ? On l’a assassiné ? 

Kim revient sur le rivage et remet la tête de bois à Théo. 

— Ou bien c’est une horrible plaisanterie. Une bizarrerie inquiétante de plus dans les parages. 

Théo soulève et examine la casquette.

— À première vue, pas de trace de sang de son propriétaire original. Ça m’a tout l’air d’un avertissement. Assez grotesque, merci. Va falloir montrer ça à Ménard.


22. La blancheur

Mercredi matin le 5 août.

Au petit matin, Zoé se réveille après une courte nuit de sommeil agité. Ses parents dorment toujours, ayant enfin pu fermer les paupières alors que l’aube se pointait.

S’avançant sur les genoux, l’ado sort la tête hors de l’abri de sapin. Elle ne peut distinguer que quelques sapins fantomatiques qui s’estompent avec la distance dans une blancheur ouatée omniprésente. 

Soudain, un claquement sec et métallique retentit dans le néant blanc. Aussitôt suivi par les petits cris aigus d’agonie qu’un chaton martyrisé pourrait émettre. Alarmée, Zoé considère pour quelques secondes réveiller ses parents qui sommeillent toujours. Mais elle juge qu’ils méritent bien de se reposer un peu plus longtemps. 

La jeune fille quitte l’abri, contourne les restes encore fumants de leur feu de camp et s’éloigne en direction de l’animal, qui n’arrête pas de criailler sa détresse. Zoé se met à courir. Soucieuse de pouvoir retrouver son chemin, elle se retourne à chaque dizaine d’enjambées vers leur abri, de plus en plus spectral dans le brouillard. 

Quelques mètres plus loin, elle découvre un renardeau qui agonise. Les dents métalliques triangulaires d’un piège mordent sa cuisse et une partie de son ventre. Incapable de voir des animaux souffrir, Zoé saisit les mâchoires d’acier de ses mains et essaie de les ouvrir. Le renardeau confus et paniqué tente de la mordre, mais elle conserve son calme et sa concentration. 

— Pauvre petit renard… Je vais te sortir de là.

Un craquement à la limite de l’audible se fait entendre entre deux cris d’agonie du renardeau. Zoé se raidit.

— Papa ? Tu viens m’aider ?

Zoé tourne lentement la tête pour scruter tout autour. Rien ni personne à voir dans la blancheur environnante. Elle revient au renardeau qui faiblit. Elle n’arrive pas à ouvrir le piège ni à trouver le mécanisme qui pourrait le désamorcer. Ses mains et ses doigts commencent à saigner contre les dents tranchantes. Elle remarque la silhouette estompée d’un sapin à cinq mètres devant. Elle ne l’avait pas remarqué. Il me semble qu’il n’était pas là, pense-t-elle. Un peu troublée, Zoé surveille la silhouette immobile du sapin qui fait environ deux mètres. Les cris et soubresauts du renardeau ramènent son attention sur le piège. Elle essaie une autre fois d’entrouvrir les mâchoires, mais le ressort refuse de bouger. Le renardeau cesse ses cris et se met à haleter.

Zoé relève la tête. Elle ne voit plus le sapin devant elle. Elle cherche l’arbre, étourdie par l’absurdité de la situation, pour se rendre compte en frissonnant que le sapin est maintenant juste derrière elle, lui faisant obstacle pour un retour vers son abri. Elle s’immobilise et arrête de respirer, même de cligner des yeux, fixant le sapin. Des sapins magiques qui se déplacent, ça n’existe pas. De longues secondes s’écoulent dans une sorte de réalité alternative et insolite. J’suis cinglée. Piégée par un piège. J’vais mourir. Elle bondit et déguerpit dans le sens contraire. Après quelques enjambées frénétiques, un autre sapin fantomatique émane du brouillard, droit devant. Zoé dévie de sa trajectoire pour le contourner. 

— Papa ! au secours ! 

Zoé bifurque à angle droit et repart comme un lapin de garenne pourchassé. Une minute plus tard, elle s’arrête et se précipite sous une grande épinette pour se cacher sous les branches basses. À plat ventre sur le tapis d’aiguilles sèches, la fugitive ne bouge plus et retient son souffle. Ne pouvant rien distinguer, elle se concentre sur l’écoute. Des bruits de froissements de branchages et de végétation piétinée lui révèlent la présence de rôdeurs à sa recherche.

***

Francis ouvre les yeux. Sa première perception à son réveil vient de son dos endolori par le lit inégal de rameaux. L’absence de Zoé lui coupe le souffle. Il regarde à l’extérieur et l’appelle à deux reprises. Il secoue sa femme pour la réveiller. Encore somnolente, elle réalise que son mari est catastrophé.

— Où est notre fille ? 

— Je ne sais pas, je dormais. Je l’ai peut-être entendue, il y a une minute. Depuis, plus rien. 

Le cœur de Nicole s’emballe.

— Tu crois qu’elle refait une crise de somno ? Elle va s’égarer, dans cette soupe ! Va la trouver, Francis. Ramène-la ! 

— Je veux bien, mais on ne voit rien à dix mètres !

Debout devant leur abri, ils crient son nom à tue-tête, sans réponse. Nicole peine à l’appeler, tellement l’angoisse lui noue la gorge. 

Couchée sur le ventre sous la canopée de branches touffues, Zoé doit littéralement se mordre les lèvres pour ne pas répondre à l’appel de ses parents et ainsi signaler sa présence aux rôdeurs. 

L’ado se concentre sur les bruissements qui semblent se rapprocher. Elle discerne parfois du mouvement dans la blancheur. Un sapin qui bouge latéralement sur un mètre, et qui s’arrête. La silhouette éthérée d’un autre qui grossit alors qu’il se déplace dans sa direction. Le souffle saccadé, elle tente de se raisonner. Une idée fraie son chemin dans son esprit, qui la terrifie encore davantage : derrière les sapins mobiles, il y a quelqu’un ou quelque chose qui s’en sert pour se camoufler et tenter de la cerner à son insu. Qu’est-ce qu’ils me veulent ? 

Toujours devant leur abri, Francis risque de faire une syncope tellement il est dévasté par l’angoisse de perdre sa fille. Pourquoi ne répond-elle pas ? se demande-t-il. Il décide de passer à l’action.

— Bon, j’y vais. Ne bouge pas d’un poil pendant que je la cherche. 

— Non, j’y vais moi aussi ! 

— Et si elle revient à notre abri et qu’il n’y a personne ? Elle pourrait aussi bien repartir à notre recherche. 

Ils appellent à nouveau leur fille à quelques reprises. Chaque silence qui suit fait augmenter leur niveau d’angoisse. La respiration haletante, Francis enlace sa femme qu’il sent trembloter. 

— Je vais la retrouver, j’te dis ! Je te le jure sur ma vie ! 

Puis Francis part seul dans le brouillard, laissant sa femme désemparée. Dans quelle direction la chercher ? se demande-t-il en tournant sur lui-même.

Zoé entend son père l’appeler au loin, le ton aigu de sa voix trahissant sa détresse.

— Zoé ? Zoé… Où es-tu ? 

Elle n’entend plus les rôdeurs. Ils attendent que je sorte de ma cachette, que j’accoure vers mes parents. Discrète comme un chat, Zoé recule comme au ralenti sous les branches basses et se couche sur le côté, près du tronc, cachée en partie par une pierre qui sort de terre. Elle ramasse dans l’humus épais des poignées de feuilles et d’aiguilles mortes qu’elle accumule sur son dos et sur sa tête. 

Maintenant immobile et quasi invisible, Zoé n’émet plus aucun son. Après quelques minutes, les bruissements reprennent, comme si ses poursuivants reprenaient leur traque. Je suis une statue.


23. L’odeur de la plume

Nuit du jeudi au vendredi le 7 août. 

Aussitôt entrés pour de bon dans leur chalet assigné, Kim en apprivoise vite l’espace intérieur: tisane chaude dans la salle à manger, douche rapide dans la salle de bain, changement de vêtements dans la chambre. En même temps, Théo en profite pour défaire ses valises et allumer un feu dans le poêle à bois pour contrer la fraîcheur de la soirée. La détective sort de la chambre habillée, prête pour une expédition. Il trouve le spectacle un peu particulier. Elle se montre étonnée qu’il en soit ébahi. 

— Quoi, vous enquêtez en pyjama, vous ? 

— Ben… Euh…

— En pleine enquête, chaque seconde peut compter. Je préfère être prête à tout.

— Bien sûr, euh…

— Alors : vous dormez dans la chambre, je surveille. À trois heures du mat’, vous surveillerez au salon, et je prendrai le lit. Justesse et équilibre. Ça vous va ?

— … Ouais, c'est correct.

— Là-dessus, je vous souhaite une bonne nuit. 

Théo entre dans la chambre, allume une lampe et referme la porte. Kim se dirige à l’entrée et pousse le loquet. Elle vérifie aussi si les fenêtres sont verrouillées et les rideaux bien fermés. Elle éteint les lumières avant de s’assoir sur le divan dans la faible lueur orangée du poêle. 

Pendant quelques courtes minutes, l’intensité minimale du signal wifi satellite lui permet de naviguer sur les sites Facebook et Instagram de Zoé Bailly. Elle lui donne d’abord l’impression d’une jeune adolescente typique. Ses deux sites regorgent de photos de partys ou d’anniversaires chez des amies. De nombreux égoportraits au bord de la mer indiquent que la famille jouit peut-être d’une résidence secondaire. Mais contrairement à son entourage blagueur, souriant et grimaçant, Zoé contraste avec ses attitudes le plus souvent sérieuses. La détective trouve quelques portraits d’elle en compagnie de sa mère, avec qui elle semble avoir beaucoup de complicité. Où se cache son père ? Affalée sur les coussins et la tête appuyée contre l’accotoir, la détective agrandit son visage d’un geste des doigts et tente de sonder son âme. Est-elle heureuse ? Extravertie ou refoulée ? Confiante ou craintive ? Ses expressions inquiètes indiquent-elles une maturité précoce ou un état d’esprit dépressif ? Dans l’adversité, une victime bêlante ou bien une adversaire farouche ? 

***

Au milieu de la nuit, Kim commence à s’ankyloser sur le divan. Elle se lève et marche dans tous les sens pour se dégourdir et s’oxygéner. Les flammes du poêle à bois font vaciller son ombre sur les murs qui s’étire et oscille à gauche et à droite comme une entité inquiétante et possédée. 

En passant devant la porte de la chambre à coucher, elle l’entrouvre pour y jeter un coup d’œil. Théo dort dans le lit, ronflant légèrement. J’avoue tout de même que sa présence me rassure. Elle revient dans la pièce principale et s’arrête devant la fenêtre du salon. 

Elle écarte un pan de rideau et approche son visage près des carreaux vitrés. Elle a beau se raisonner, la pourvoirie dégage une menace sourde qu’elle n’arrive pas à identifier. L'éclairage blafard d'une demi-lune sur le lac, les sons inusités de la faune que l’on dirait parfois humains, les zones obscures de l’orée de la forêt, le cadavre introuvable du lac; tout contribue au climat anxiogène. De plus, une impression désagréable s’immisce dans son cerveau, qui a eu tendance à se révéler véridique dans le passé : on m’épie. La détective attrape une chaise de bois de la table à dîner et en coince le dos sous la poignée de la porte d’entrée. 

— Pas bête comme idée, ça. 

La détective sursaute, pivotant vers Théo qui se tient appuyé contre le cadre de la porte. 

— J’pensais pas vous faire de l’effet comme ça, dit-il avec un sourire sarcastique. Excusez-moi. C’est vrai que ce loquet ben cheap serait défoncé d’un simple coup de pied.

Embarrassée par sa réaction excessive qui contredit son image de femme imperturbable, Kim s’approche de Théo, prête à lui faire une confidence. 

— J’avoue qu’après des heures à surveiller l’extérieur et à tendre l’oreille au moindre bruit, l’imagination peut commencer à s’emballer. Pour tout dire, j’ai l’impression qu’on nous observe. Qu’un étau se resserre. Je n’en ai aucune preuve, mais quand j’ai une boule dans l’estomac, il y a toujours une bonne raison. 

— Ça fait beaucoup de bizarreries, des p’tites et des grandes en pas grand temps, pour une pourvoirie dans un coin perdu. Difficile de ne pas virer parano, je le reconnais.

Kim réprime un bâillement persistant. Le détective consulte son téléphone portable.

— Il est presque trois heures. Allez, prenez le lit, c’est à votre tour. Je vous réveille à six heures. Grosse journée, vous allez voir ! 

Kim ne sait à quoi il réfère, mais n’insiste pas et va s’installer dans la chambre, comme convenu. Elle tombe de fatigue, décalage horaire en prime. Théo se rend au divan, retourne le coussin et se trouve à demi assise contre l’accotoir. 

Dans la chambre tout en bois, planchers, murs et plafond, Kim dépose son pistolet sur une petite table de chevet. Après avoir enlevé ses chaussures de trekking, elle le reprend, enlève le cran de sûreté et le glisse sous le deuxième oreiller. Elle revient vers l’entrée de la chambre.

— Bonne nuit ! Et restez bien éveillé, surtout ! 

Ce qu’il lui assure d’un geste du bras, tandis qu’elle referme la porte. La détective vérifie que la fenêtre soit toujours bien verrouillée et les rideaux bien fermés. Elle éteint la petite lampe sur la table d’appoint avant de s’étendre tout habillée sur le lit. Elle s’endort avec la faible odeur agréable de Théo sur l’oreiller.

***

Kim revient à la conscience dans la noirceur en se demandant si elle n’est pas en train de faire une crise d’anxiété. Elle a beau ouvrir grand les yeux, la noirceur est totale, oppressante. Ne pouvant voir même sa main, elle doit tâtonner, la respiration haletante, pour trouver la lampe de chevet. 

En trouvant la chaînette de l’interrupteur, elle tire aussitôt, mais l’ampoule refuse de s’allumer. Danger. Sans plus hésiter, la détective glisse sa main sous le deuxième oreiller. Ses doigts touchent le métal froid de son pistolet et se referment autour. De son autre main, elle trouve sa pompe pour l’asthme dans le tiroir de la table de chevet et en inhale deux coups. OK, je me calme. Pistolet au poing, elle sort du lit et ouvre la porte de la chambre. Il fait tout aussi noir dans la pièce principale. Elle cherche en vain la lueur des braises du poêle à bois. 

— Théo ? 

Pas un soupir ni un ronflement, pas un froissement dans l’obscurité. Son index met une pression sur la gâchette de son pistolet : lourd, solide, mortel. Le cœur battant, elle finit par trouver l’interrupteur sur le mur de la pièce principale et l’actionne. Rien encore.

— Théo ! 

Kim entend un léger craquement des lattes du plancher, qui fait remonter des frissons jusqu’à sa nuque. Elle arrête de respirer pour essayer d’entendre les bruits, les plus minimes soient-ils. Deux choses la tourmentent : la peur de mourir, qui lui donne un drôle de goût dans la bouche, et la sensation insupportable d’être guettée par une présence invisible et toute proche. 

Avec ses sens de la vue, de l’ouïe et de l’odorat sollicités à leur maximum, Kim avance avec son arme pointée dans une main, sondant la noirceur avec l’autre. Son cerveau tente de distinguer des formes, à trouver un sens à d’infimes variations du noir absolu. 

Kim réalise que son téléphone portable se trouve dans la poche habituelle de son jeans. De sa main libre elle le saisit et le met en marche. La lumière blafarde qui s’en échappe lui permet de constater qu’elle se trouve tout près du divan et qu’il est inoccupé. Théo, où êtes-vous, merde ! 

Elle s’y assoit pour chercher l'application torche électrique. Son niveau d’anxiété monte d’un autre cran quand son nez perçoit l’arrivée d’une odeur étrange qui la fait se raidir : comme… une odeur de plumes. Un vieil oreiller de plumes. 

Juste comme la torche de son téléphone portable s’allume et perce la noirceur devant elle, Kim ressent la pointe d’un couteau ou d’un pic pénétrer d’un millimètre la peau de sa nuque. Elle s’immobilise un instant, les yeux écarquillés, consciente qu’elle peut mourir d’une seconde à l’autre. Elle tient son Beretta dans sa main droite, mais elle sait bien qu’elle ne pourrait pas prendre son attaquant de court. Il est derrière le divan, mais où exactement ? Les secondes s’écoulent avec une lenteur insupportable. L’intrus demeure fixe et silencieux, maintenant dans sa nuque une pression constante avec son objet pointu. Un psychopathe qui jouit de sa domination sur sa proie, pense-t-elle avec un niveau d’angoisse multiplié. Tout doucement, son pouce bouge sur l’écran de son téléphone et elle appuie sur le mode selfie. Elle y voit sa propre expression tendue, tandis que les fonctions de correction de lumière du téléphone tentent d’augmenter la luminosité derrière son visage. Dans son écran, la lumière amplifiée fait surgir de la noirceur une silhouette qui la surplombe, comme une sorte d’épouvantail en plumes noires. Paralysée de peur comme une souris des champs dans les griffes d’un faucon, son instinct de survie prend les commandes. Une pression de son pouce déclenche un flash photo, tandis que simultanément elle se projette en bas du divan et roule sur elle-même. Kim a échappé son téléphone portable dans la manœuvre, qui est tombé sur le plancher côté torche, ramenant la noirceur. Mais il y a plus urgent : elle fait feu trois fois vers le divan, là où l’intrus devrait être. Elle n’entend ni ne voit rien; pas de cri de douleur ni de bruit d’écroulement sur le plancher. La détective se précipite sur son portable et se relève d’un seul bond, les bras tendus vers l’avant : l’arme au poing et portable de l’autre. Balayant la pièce centrale avec le faisceau de la torche, Kim ne peut toujours pas voir l’intrus. Il ne peut être qu’à l’intérieur. Elle s’avance sans faire le moindre bruit vers la chambre, tout en vérifiant qu’il n’y ait rien derrière le divan. Sur le qui-vive, Kim entre dans la pièce comme au ralenti, l’index tendu, à la limite de faire feu. Personne. La fenêtre est fermée. 

Un grincement de la porte principale du chalet. Elle se retourne à la vitesse de l’éclair et tire à nouveau. Deux secondes plus tard, la lumière revient partout. La porte d’entrée, trouée d’une balle, commence à s’ouvrir. Elle tend à nouveau son doigt sur la gâchette. Une voix alarmée retentit derrière la porte. 

— Kim ! STOP ! 

C’est Théo. Après un moment il entre, ébranlé et le pas chancelant.

— T’as failli me tuer… Fuck !

Il enlève sa main d’une éraflure rouge sang entre son oreille et le début de sa mâchoire. Kim se précipite et examine sa blessure.

— Ce n’est rien. 

Théo la dévisage, décontenancé.

— C’est tout ce que tu trouves à dire ? Tabarnak !

Kim a les jambes molles. Mais qu’est-ce qui m’arrive ? 

— Écoutez… Je suis confuse… Je me réveille, la noirceur totale, il y avait quelqu’un ou… quelque chose à l’intérieur. Sur le point de m’enfoncer un truc dans la nuque. J’ai réagi, un réflexe de survie… Je… Vous n’étiez pas dans le chalet. 

Pour la première fois, Théo se rend compte qu’elle est prise de tremblotements. Il se rapproche et la prend par les épaules, cherchant à la calmer. 

— Écoute ben: je m’occupais tant bien que mal pour rester réveillé. Pis le courant électrique a flanché. Je suis sorti pis j’ai tâtonné mon chemin jusqu’au cabanon en arrière du chalet principal. J’ai remis du diesel dans le réservoir à sec de la génératrice. Quand j’ai entendu des coups de feu, au moins trois, qui venaient d’ici, je me suis garroché ! Et juste comme je me préparais à rentrer, une autre balle qui passe à travers la porte. À deux cheveux de me tuer. Littéralement. 

Des bruits de pas précipités résonnent dans les escaliers menant au balcon. Tendus, Ménard et un officier arrivent en trombe dans l’entrée avec leurs armes dégainées. 

— Vous êtes OK, tous les deux ? 

— À part une balle presque dans la tête, oui, ça va pas trop mal.

Voulant se reprendre en main, Kim se détache de Théo, range son pistolet dans l’étui à sa ceinture et s’adresse aux trois hommes. 

— Laissez-moi vous expliquer. 

Kim résume le fil des évènements. Elle croyait avoir raté l’intrus aux premiers tirs, puis une fois dans la chambre elle l’a entendu sortir par la porte principale, ce qui lui a fait tirer à nouveau. Théo rumine encore son quasi-assassinat. 

— Il faisait super noir, d’accord. Mais pendant mon retour du chalet principal, je n’ai pas vu ou ressenti la présence de qui que ce soit. Personne en train de sortir, ou ben sur le balcon ou dans les escaliers.

La détective reprend son téléphone portable et ouvre la filière photo, question de bien vérifier, avant de mentionner qu’elle a pris une photo de l’intrus. Son égoportrait est bien là, mais l’entité à plumes n’apparaît pas. Elle n’y comprend rien et décide de ne pas en parler pour le moment.

L’adjoint de Ménard vérifie le verrouillage de toutes les fenêtres. Théo inspecte son éraflure dans le miroir de la salle de bain, débarbouillette mouillée et tachée de sang à la main. 

— Coudonc ! j’ai failli passer à la trappe pour de vrai, moi.

Il sort du dessous du lavabo une trousse de premiers soins. 

Kim le rejoint sur le seuil, à la fois penaude et honteuse.

— Je suis vraiment désolée, Théo. Toutes mes excuses. 

— J’vous l’avais dit déjà dans l’hydravion : vous pouvez être dangereuse.

Ménard arrive tout près, l’air renfrogné, comme si des doutes s’installaient dans son esprit.

— Et l’intrus, vous l’avez bien vu ? 

Kim se mordille la lèvre.

— Oui… Enfin, presque. Dans mon écran de portable. Une sorte d’homme-corbeau, une silhouette ébouriffée, je ne sais trop. Il se tenait derrière le divan où j’étais assise, prêt à me transpercer la nuque avec un objett pointu. Ça ne fait aucun sens, je le sais bien.

Ménard l’écoute avec la plus grande attention. Pour une fois, il laisse de côté ses manières sarcastiques et semble la prendre au sérieux. 

— Quelque chose a dû vous donner une sacrée frousse. Parce que si je me fie à l’opinion de vos collègues à Nantes, vous avez vu neiger.

Le commandant et l’officier font le tour de la pièce principale et de la chambre, à l’affût d’indices. Pendant ce temps, Théo a sorti un pansement extra large de la trousse et commence à le poser sur son éraflure sans attendre que Kim s’offre pour l’aider. Il se retourne vers elle, le ton encore crispé.

— Peut-être que vous avez fait un cauchemar ou un rêve éveillé comme une somnambule. Vous vous réveillez dans la noirceur totale. Un p’tit moment de panique ? 

Kim baisse la tête. Elle déteste cet imbroglio. Non pas à cause de la colère de Théo, qu’elle peut comprendre. Mais parce que, selon ses propres critères, elle a commis une faute grave, contraire à son entraînement et à son éthique personnelle. Son pansement posé, Théo s’approche et examine la nuque de sa collègue.

— Vous permettez ? Je veux juste essayer de vérifier.

Il examine de près le haut de sa nuque, le bout de ses doigts cherchant une microcoupure à la lisière de sa chevelure. Malgré sa colère, Théo ne peut s’empêcher, pour une seconde, de penser à la sensualité de son geste, une impression plaisante mais saugrenue dans les circonstances.

— J’vois pas vraiment une trace…, mais je vous crois.

L’officier qui accompagnait Ménard finit d’examiner le plancher.

— Pas de traces de sang sur le sol. Vous l’avez pas atteint, d’après moi.

— Si tu trouves du sang sur le balcon, c’est le mien, rétorque Théo, laconique.

En fouillant un peu plus, Ménard trouve une plume noire dans la chambre, presque complètement cachée par la literie qui frôle le plancher. Il revient avec la plume entre ses doigts.

— C’était ici, avant le brouhaha ?

— Euh, je ne sais pas trop, répond Théo.

Kim pâlit à vue d’œil. Mais qu’est-ce qui m’espionnait pendant mon sommeil ? 

— Je ne peux m'empêcher de voir un lien direct entre cette plume et la… L’intrus qui m’a attaquée.

Ménard s'apprête à quitter le chalet avec l’officier.

— C’est probablement rien, la plume. Mais je la ramène pour le labo. On va aussi examiner la tête de bois pis la casquette, qui doit ben avoir des cheveux imbriqués dans les coutures. On verra bien. Un officier va surveiller votre chalet pour le reste de la nuit. Bon, moi, je dois rentrer. Mon équipe de chercheurs arrive de bonne heure, ce matin. 

Kim prend son ton le plus conciliant.

— Peut-être vérifier si la plume est du même type que le fragment dans l’écorce ?

— Ouais. Tant qu’à y être.

L’officier a terminé son inspection et signifie que tout semble correct. Ménard s’apprête à quitter leur chalet.

— Si ça peut vous rassurer, mademoiselle Berger, vous pouvez finir la nuit au chalet principal. Dans un sac de couchage sur le plancher. Mais au point où on en est…

— Merci, commandant, mais non, ça va aller. Nous sommes capables de nous défendre, au besoin.

— OK. À demain, dans ce cas-là.

À nouveau seule avec Théo, Kim se dirige à la fenêtre pour suivre Ménard jusqu’à ce qu’il disparaisse. Ce qui soulève la curiosité de Théo. 

— Pourquoi vous le surveillez ? 

— Parce que je lui fais encore moins confiance. D’abord, il est trop accommodant tout à coup, vous avez remarqué ? 

— La vraie raison, c’est ben simple. Ils sont dans la… Le purin jusqu’au cou. 

Kim hoche lentement la tête. Elle prend une bonne respiration et commence à se détendre, tout en réfléchissant à plein régime.

— Et de deux : vous ne trouvez pas qu’il est arrivé jusqu’ici un peu trop au bon moment, le commandant ? Sans parler de la panne de courant opportune, le réservoir vide… Il pouvait savoir à deux ou trois minutes près quand la génératrice allait manquer de carburant. Et que dire de la plume trouvée dans la chambre. Une fausse piste ? Qui sait si ce n’est pas lui, l’intrus ? 

Théo a écouté, médusé. L’avalanche d’hypothèses singulières de sa collègue l’a pris par surprise. Il se met à errer dans la pièce, et s’assoit à moitié sur la table à dîner en secouant la tête.

— Vous déraillez. D’accord, il ne vous adore pas, mais il semble se corriger un peu. C’est pas un tueur ni un fou. Vous n’avez pas dit grand-chose à Ménard. Vous êtes restée on ne peut plus vague sur l’intrus. Une présence… Une impression… Un fantôme, tant qu’à y être !

Théo quitte la table et se rapproche d’elle. 

— Je vous pensais imperturbable, en contrôle, et vous avez tiré à travers la porte sans vous demander si ça ne serait pas moi derrière. Vous avez ben vu que j’étais pas à roupiller sur le divan… Vous vous êtes même assise dessus !

Pour la toute première fois, Théo voit Kim au bord des larmes. Il l’accuse ouvertement d’incompétence. Il en éprouve déjà de gros remords. Il ne lui a pas donné l’ombre d’un bénéfice du doute. Réalisant à quel point Kim souffre de sa bévue, il sait au fond de lui-même que le désarroi de sa collègue est sincère. Il la prend par les épaules et plonge son regard dans le sien. Il la sent bouger par petits soubresauts et commence imperceptiblement à la serrer contre lui. Il s’arrête et la relâche, un peu gauche.

— Excusez-moi, Kim… Vous avez l’air secouée pour de vrai avec votre épouvantail. Je ne vous en reparlerai plus, de cet incident. 

Kim lui fait un sourire discret, les lèvres fermées. 

— Théo, l’intrus, je ne l’ai pas vu, d’accord. Mais je l’ai… senti. Et il m’a touchée à la base du crâne. Prêt à y entrer une griffe et à me déchirer la moelle épinière. Ou d’y enfoncer une lame. C’est très bizarre et dérangeant comme sensation. J’ai cru ma dernière minute arrivée. J’ignore ce dont il s’agit, mais je ne l’ai PAS imaginé, ni rêvé. 

Se ramenant face à lui, elle affiche alors un air plus déterminé. Elle a pris sa décision. 

— Il vaudrait mieux se séparer, dès que l’occasion se présente. Et mener nos enquêtes indépendamment. Je comprends très bien vos réticences, surtout après cette nuit. Bien sûr, on fera croire à Ménard que la collaboration va bon train.

— Je vais rester en vie probablement plus longtemps. Z’êtes pas toujours facile à vivre.

— Je vous l’accorde. Je suis bien placée pour le savoir.

Théo se frotte les cheveux un moment.

— OK, alors disons qu’on va se séparer. Fonctionner chacun de notre côté. Mais si possible, seulement après-demain. 

— Je ne dis pas non. Et vous allez évidemment me dire aussitôt pourquoi…

— Tôt ce matin, si on n’est pas complètement zombies après cette nuit de fou, je vais commencer à m’éloigner, à fouiller dans la forêt. Alors j’aimerais ben que vous m’accompagniez. Je pense que c’est pas mal plus sécuritaire de le faire à deux, tant qu’on sait pas à quoi s’attendre. 

— Vous me faites toujours confiance ? 

— J’vous fais encore et toujours confiance. J’aurais agi pareil dans les circonstances.

— J’apprécie, Théo. Et pour la confiance, c’est réciproque.

— Good !

Il y a un moment un peu gauche entre les deux. 

— OK, bonne fin de nuit, Théo. J’ai du sommeil à rattraper. Et des disparus à retrouver.

***

À l’aube, Kim sort de la chambre pour aller uriner. Elle s’attendait à voir Théo endormi sur le canapé, mais il besogne plutôt à la table à dîner avec son téléphone portable et son ordinateur. 

— Vous avez bien dormi, Théo ?

— Euh... Une bonne demi-heure, au moins… 

Kim s’arrête en chemin, soudain surprise de voir son téléphone portable dans les mains de son collègue. Il lui remet, un peu candide, le temps de terminer une opération.

— Je me suis permis de charger dans mon ordi le selfie que vous avez pris à l’aveuglette, cette nuit. Vous savez, au cas où je trouverais quelque chose qui pourrait laisser entendre que vous n’êtes pas complètement marteau, ou sujette à des hallucinations… 

— Dit de cette façon, je vois la bonne intention… Mais il faisait très noir, alors…

— Voyez plutôt, lui dit-il en pointant du doigt son ordinateur. 

La détective ne se fait pas prier et se penche sur l’écran qui affiche son visage blafard et angoissé. 

— Ce n’est pas mon meilleur selfie…

Théo touche l’écran sur une des zones obscures de l’arrière-plan, sur le vitrage dégagé en partie de la fenêtre du living. Kim observe attentivement et décèle certaines réflexions.

— Plus tôt dans la nuit, j’avais dégagé un pan de rideau du salon pour observer à l’extérieur. Tenez, on voit quand même quelque chose. Pas à l’extérieur, mais à l’intérieur, en réflexion. 

Théo agrandit la section de fenêtre et appuie sur une fonction Photoshop avancée qui propose plusieurs filtres : plus ou moins de contraste, de lumière, plus de définition… Il clique sur une fonction pour affiner des détails flous.

— Ça commence-tu à ressembler à quelque chose ? 

Il augmente la luminosité et joue sur les nuances jusqu’à ce qu’une silhouette partielle se détache un peu dans le reflet. La détective sent une remontée de son niveau d’anxiété, tempérée par sa curiosité piquée à vif.

— C’est l’intrus. Une sorte d’homme-corbeau, comme vous l’aviez mentionné.

Elle plisse des yeux pour tenter de mieux voir. 

Théo zoome jusqu’à ce qu’une partie de l’image de la silhouette réfléchie dans la fenêtre remplisse l’écran.

— J’suis au max, là. On le voit juste en partie, et de dos. 

Kim a presque le nez collé sur l’écran. 

— Voyez ! Cette texture, ça pourrait être des plumes. Ça me donne froid dans le dos.

Le détective fait une moue dubitative.

— Il y a quelque chose de mauditement dérangeant. Mais pas question de montrer ça à Ménard : il va nous répondre que c’est un porte-manteau ben flou avec une veste de chasse. 

Kim se détache de l’écran et se tourne vers lui. Elle ne cache pas sa déception.

— On se doit de montrer de l’ouverture d’esprit et de considérer toutes les hypothèses.

Théo compatit, mais reste inflexible.

— Peut-être, et c’est même probable qu’un intrus s’est introduit pendant la nuit. Et ça, c’est déjà assez inquiétant. Mais je le répète : je n’ai vu personne, ni son ombrage, sortir du chalet.

Kim frotte son cou de sa main, exaspérée. 

— Un intrus ordinaire, j’en aurais fait qu’une bouchée. Non, il se passe quelque chose qui m’échappe. Et qui me trouble profondément. 

— Je suis certain que de votre point de vue, vous avez raison de freaker. Mais faites attention de ne pas dévier de votre enquête pour vous mettre aux trousses d’un fantôme. 

Bien qu’elle comprenne la bonne intention derrière les remontrances de Théo, elle monte le ton. 

— La vérité se situe parfois en dehors des sentiers battus. Quitte à avoir, au début, des airs de stagiaire trop motivée et naïve. 

— C’est bien parti pour ça, on dirait. En attendant, on peut essayer de pas trop se déchirer. 

Kim le dévisage un moment, puis acquiesce.

— Vous avez raison. On manque un peu de perspective. Cette nuit, j’ai cru que j’allais mourir. Et vous, Théo, vous avez failli mourir aussi. 

Théo sourit en coin et tapote délicatement l’épaule de sa collègue.

— Encore un point en commun… Et c’est juste notre première journée. 


24. Le véhicule tout-terrain

Mercredi matin le 5 août. 

Maxime entend le lointain sifflet d’un train, en sachant que ça ne fait aucun sens. Il se voit courir à la tombée de la nuit sur les traverses d’un chemin de fer, fonçant tout droit vers la locomotive qui vient en sens inverse. L’image du tableau d’Alex Colville s’impose. Le cheval qui galope sur les traverses vers le train qui se rapproche, c’est lui. Catastrophe imminente. Il tente de ralentir, de bifurquer et de sauter hors des rails, sans résultat. Le train qui est maintenant tout près l’aveugle avec son phare. Le sifflet du train lui vrille les tympans. À l’impact, tout devient blanc. 

Couché sur le dos, Maxime se réveille et ouvre les yeux sur une blancheur uniforme. Confus, se croyant peut-être dans l’au-delà pour deux secondes, il regarde tout autour. Monique roupille encore sur son épaule. Son sac à dos, son fusil et ses chaussures sont toujours là. Après un moment, il réalise que leur tente a disparu et qu’il regardait vers le ciel dans l’épais brouillard matinal. 

— Ben hostie de tabarnak, la tente est rendue où ? Monique ! réveille ! 

Monique émerge de son sommeil, sortie de sa torpeur par le ton alarmé de son mari. Elle constate l’absence de leur tente. 

— Ben…, si tu l’as pas démontée, elle a dû partir au vent ? J’essaie de comprendre.

— Il ventait pas pantoute, cette nuit. 

L’expression de surprise de Monique tourne au malaise.

— À moins que… quelqu’un l’ait volée ? 

— On était pourtant bien cachés. Mais comment ils auraient pu faire pour voler la tente sans qu’on se réveille ? On dormait sur le plancher !

Maxime prend son fusil et vérifie qu’il est toujours bien chargé. Monique remarque un petit point rouge sur l’avant-bras intact de Maxime. 

— Attends une minute, je veux voir ton bras de plus près. 

Elle examine la minuscule rougeur, de plus en plus consternée. 

— T’as des p’tites éraflures un peu partout. Ça ici, c’est peut-être rien, mais ça ressemble pas mal à un trou de seringue. 

— Ben voyons donc, Monique… Tu charries ! Une piqûre d’insecte, sûrement.

Elle secoue la tête. 

— Mon pif d’infirmière, Max. Le petit trou est juste au-dessus d’une veine.

Maxime a envie de vomir. Il se lève et parcourt du regard la blancheur omniprésente qui lui donne l’impression déstabilisante d’exister en dehors de la réalité, comme transporté dans les limbes qu'évoquait le catéchisme de son enfance. 

— J’suis en train de virer fou, ou quoi ? 

Ils ne parlent plus pendant un bon moment, réduits au silence par l’étrangeté affolante des évènements. Soudain, Monique sursaute, sous le choc d’une idée. Roulant les manches de sa chemise, elle examine ses bras. Les traits de son visage s’affaissent. Elle a bien eu une piqûre, elle aussi. Elle se lève à son tour. 

— On joue avec nous autres comme avec des cobayes. 

Maxime pointe sa main dans le brouillard.

— Ah ben, Jésus ! Là-bas ! J’pense que c’est notre tente !

Dans la brume, les couleurs fluo de la tente la rendent visible même de loin. Monique la repère à son tour. 

— Oh shit ! La tente est montée, on dirait. J’comprends pas le comportement des voleurs… Faisons ben attention. Y sont peut-être dedans ! Quel culot.

Ils s’en approchent, à la fois confus et aux aguets. Maxime devance sa femme, son fusil pointé à bout de bras. Poussée par sa hâte de tirer la situation au clair, elle finit par le dépasser et arrive en premier. La tente est bel et bien montée dans les règles, avec son entrée bien fermée. Elle s’avance pour l’ouvrir.

— Watch out, Monique ! Tout d’un coup qu’il y un hostie de fou dedans… 

Il vise l’entrée avec le canon de son fusil, prêt à faire feu.

— Il y a quelqu’un ?

L’expression de sa femme passe de l’inquiétude à la surprise. 

— Max, on est niaiseux. Check ben, j’regarde les roches, les arbres… La maudite tente est à la même place qu’hier soir ! Je pense que c’est nous autres qu’ils ont déplacés. C’est ben le bout d’la marde.

Maxime amène la pointe de son arme devant l’ouverture de la tente. Sa femme prend le coin du rabat doublé de Velcro qui scelle l’entrée, et tire d’un coup sec. La tente est vide. Il secoue la tête, dépassé par les évènements.

— Mais ça n’a pas de maudit bon sens ! 

— Rendu-là, Max, je m’en balance. Je veux juste rejoindre la maudite route. 

— En tout cas, plus question de dormir s’il faut passer une autre nuit. Compte sur moi pour ça.

— Si on n’est pas certains d’arriver à la route avant cette nuit, aussi bien rapporter la tente de Francis. J’aime encore mieux ça que de coucher à la belle étoile.

Ils démontent la tente sans tarder. Maxime fait de son mieux, malgré les morsures encore fraîches à son bras. Avant de ramasser leurs sacs à dos, Monique vérifie les pansements et l’état du bandeau sur son oreille. 

— Ça m’a pas l’air infecté. On peut attendre à ce soir avant de les changer. 

Maxime consulte son GPS.

— Quinze kilomètres. Ça se peut. Tant que le soleil aura pas percé la brume, va falloir vérifier notre direction aux cinq minutes, par contre.

Avant de repartir, le couple se gave de plusieurs barres tendres dans le but d’avoir assez d’endurance pour atteindre la route avant la noirceur totale. Et ils arrivent à quelques résolutions. D’abord, mettre toute la gomme pour éviter de passer une autre nuit en forêt. Et surtout, demeurer les plus silencieux et furtifs possibles durant leur itinéraire, en commençant par salir leurs impers jaune vif et bleus pour en atténuer l’éclat. Dès la levée du brouillard, ils vont choisir les herbes hautes et la forêt dense pour leur parcours, quitte à prolonger leur trajet. Et ils vont converser à voix basse. Ils repartent avec une énergie renouvelée. Mais les questions se bousculent dans leurs têtes. Monique en a la gorge serrée.

— On aurait-tu commis une sorte de sacrilège sans le savoir, avec la maudite momie ? On a réveillé quelque chose de pas catholique ? 

— Tu sais ben qu’on ne croit pas à ça. 

— C’est sûr. Mais à trois heures du matin dans le bois, ça devient plus facile.

Maxime partage un sourire complice avec Monique, puis redevient préoccupé.

— La vraie question qui me rend malade, c’est pourquoi ils ne nous ont pas tués, avec toutes les cochonneries qu’on a vues ? Y’en sont bien capables ! 

Monique s’arrête et pose ses mains sur les joues de son mari pour lui signifier l’importance de ses propos.

— Ce qu’il faut comprendre sans faute, Max, c’est que si on veut passer à travers, faut arrêter de se fier à ce qu’on voit ou à ce qu’on entend. Il faut s’attendre à du bizarre, du fucké, du jamais vu. Et composer avec. Quand on va raconter à Francis et Nicole qu’on s’est réveillés à deux cents pieds de la tente, ils nous croiront pas, personne. 

Après quelques gorgées d’eau de sa cantine, son mari soulève ses propres questions. 

— J’vois pas le rapport entre la momie, morte raide depuis je sais pas combien de temps, pis… les cochonneries de restes humains qu’on n’arrête pas de trouver sur notre chemin. Ou l’attaque pas normale du maudit chien-loup, pis ce matin on se réveille loin de la tente. On essaie de nous rendre fous, j’te dis.

Monique lève la tête haute, prenant un air de défi.

— Et ça marche pour eux autres, jusqu'ici… Mais tu vas voir, on va pas leur faire plaisir, la prochaine fois.

Ils poursuivent leur chemin vers l’est en montant de quelques centaines de mètres sur une colline raboteuse, bien cachés par le couvert forestier. Du haut du sommet, le couple commence à descendre le versant en pente abrupte, accélérant leur rythme et serpentant à travers rochers, racines et buissons. 

— Aïe ! 

Maxime vient de se coincer le pied droit dans une petite cavité rocheuse invisible sous les touffes d’herbes. Monique s’arrête tant bien que mal, inquiète, et remonte vers son mari.

— Wôw, là ! Dis-moi que t’as rien de cassé.

Elle s’agenouille devant lui et arrache la végétation pour mieux inspecter son pied coincé entre deux pierres. Il s’appuie sur son épaule et retire son pied du trou.

— J’peux bouger les orteils. Mais je viens de me faire une vraie belle entorse. Câlisse que ça fait mal !

Il pose son pied au sol et fait prudemment un pas. Une douleur aigüe lui traverse la cheville. Avec l’aide de sa femme, il sautille sur une jambe jusqu’à un rocher et s’assoit dessus pour récupérer. Fâché et sous l’emprise d’une entorse cuisante, il la laisse dénouer sa chaussure et l’enlever avec précaution. 

— Shit ! ça va nous ralentir. C’est-tu bête, ou quoi ? 

Monique fait bouger avec précaution le pied endolori. 

— Non, pas de fracture. Une chance. Mais dans une demi-heure, tu seras pas capable de remettre ton running. On fera pas nos quinze kilomètres aujourd’hui.

— Maudite marde ! 

Le son très lointain d’un véhicule tout-terrain devient perceptible dans la blancheur, et fait renaître l’espoir.

— C’est sûrement pas la 167, mais il doit y avoir plus loin une piste pour les VTT ! lance-t-elle en plaçant une main derrière l’oreille pour tenter de déterminer la direction du véhicule.

— C’est peut-être Boudreau qui est revenu, pis qui nous cherche ! Ou ben la police. J’te gage que les Bailly leur ont déjà donné nos directions.

Malgré certains doutes, l’enthousiasme est à la hausse.

— Repose ta cheville, pis bouge surtout pas. Je vais aller voir, pis je reviens ! 

— Y’a encore pas mal de brume. Fais attention.

Ayant conservé la forme, Monique cabriole sans peine jusqu’au bas de la longue colline. Le son du véhicule semble provenir de l’arrière d’un grand marécage de roseaux sur sa droite, là où la forêt reprend. Le bruit du véhicule tout-terrain se rapproche. 

— Héééoo !

Le VTT continue de rouler. Elle arrache son imper et le fait virevolter en guise de drapeau. Le bruit de moteur continue. Prise par l’urgence d’agir, Monique glisse sur ses fesses dans la pente qui donne sur le marécage, ralentissant sa chute en s’agrippant aux fougères. De l’autre côté du marais, le bruit de moteur est encore présent, mais commence à s’éloigner.

— Stop ! Stop ! Arrêtez !

Puis la femme entre dans le marécage sans hésiter, malgré la température glaciale de l’eau. Une fois assurée que le fond n’est pas trop visqueux et peut la supporter, elle patauge dans l’eau jusqu’aux cuisses, alors qu’elle se faufile dans une jungle de roseaux de deux mètres.

Le bruit de moteur faiblit. Monique tente de surmonter la vague de découragement qui la submerge. En désespoir de cause, elle hurle à nouveau et avance encore, cherchant la fin du champ de roseaux dans la blancheur. Après avoir repéré une brèche qui aboutit sur la terre ferme quelques mètres plus loin, elle bondit, écartant allègrement les roseaux de part et d’autre. Ses pieds s’enfoncent de plusieurs centimètres dans le fond maintenant visqueux qui menace de lui faire perdre ses chaussures, tellement la succion les retient. Puis elle se fige sur place. Elle se rend compte que les bruits de froissement des roseaux, qu’elle sépare lors de sa progression, se prolongent une seconde de plus après l’arrêt de son geste. 

— Maxime ? lance Monique, la gorge serrée, sachant que ça ne peut être lui.

Une terreur primitive et paralysante envahit tout son corps, alors que l’avertissement qu’elle lui avait servi une demi-heure plus tôt lui revient mot-à-mot : « … Faut arrêter de se fier à ce qu’on voit ou à ce qu’on entend. »


25. Le petit point orangé

Vendredi le 7 août, tôt le matin.

Kim termine son petit-déjeuner d’œufs-bacon à la table à dîner. Affairé dans le salon avec sa mallette métallique sur le divan, Théo remarque du coin de l’œil qu’elle dévore son bacon.

— Je le savais ben que vous étiez pas végane.

S’essuyant les lèvres avec une serviette de papier, la détective lève la tête vers Théo, le sourire en coin.

— Je dois admettre que ce bacon canadien a un goût irrésistible. Et c’est bourré de protéines.

— C’est surtout bourré de gras, de sucre et de sel. Excellent pour la santé mentale !

Sitôt terminé, Kim rince son assiette dans l’évier et va s’assoir dans le petit fauteuil d’appoint en face de Théo et de sa mystérieuse mallette. 

— J’ai réfléchi, Théo : si je me mets à la place des Bailly ou des Gendron et que je devais fuir, j’aurais utilisé une des embarcations pour chercher de l’aide. Parce que c’est facile à repérer sur un lac et plus sécuritaire. Il en manque une aux quais, en toute probabilité.

Théo secoue la tête, tandis qu’il commence à défaire les attaches de la valise. 

— Ménard ne peut même pas dire s’il y a un bateau qui manque. Un hydravion a survolé à basse altitude le périmètre de long en large en plein jour, et avec des caméras infrarouges, juste avant la nuit. Près de sept cents kilomètres carrés. Ils ne sont pas sur le lac. Ni amarrés au bord.

— Dans la forêt, alors. Ils auront décidé de tenter de rejoindre la route la plus proche. 

— C’est ce que pense Ménard. Son équipe fouille dans un corridor de cinq kilomètres par trente vers la route 167. Mais bonne chance ! Ils sont rien que cinq, lui compris. 

— Parce que nous, on n’en a pas besoin, de la chance ? 

Théo l’arrête un instant en levant son index. Le visage impassible, il sort de sa mallette un drone qu’il dépose comme un trophée sur la table à café. Kim fait la moue.

— Un bidule pour amuser les ados… 

— Il faudrait vous mettre à jour... C’est un prêt officieux et amical du quartier général que je traîne depuis Montréal. Caméra 4 K, huit à dix kilomètres de portée. Enregistrement vidéo et autonomie de quarante minutes. On va voir si on ne trouve pas des traces de nos disparus, en direct et en HD.

***

Sous un ciel sans nuages, Théo s’installe à une table à pique-nique en face de leur chalet avec son drone et son ordinateur portable. Kim s’amène avec deux cafés fumants.

— La météo semble vouloir coopérer. 

Apercevant Ménard qui s’amène sur le chemin qui longe les chalets, elle se penche plus près de Théo alors qu’il dépose le drone sur la table.

— Faites gaffe. À voir sa tête de frustré, il vient vous coller une contravention. 

Théo hausse les épaules et met en place la batterie chargée. En arrivant, Ménard porte son attention sur le drone.

— T’es sérieux avec ça ? 

— J’aime mieux chercher avec ça qu’avec un hélico. Ça passe entre les arbres, ça entre dans des crevasses. Ça peut voir des petits indices sur le terrain, un emballage de tablette de chocolat, une casquette…

— T’as un infrarouge, là-dessus ? 

— Euh… Non. 

— On a déjà essayé dans le passé. Sans caméra infrarouge, c’est quasi impossible que quelqu’un se fasse repérer dans la forêt, à moins de sautiller et de se faire aller les bras dans une clairière.

Théo écoute, mais se concentre en même temps sur la vérification de la force de son signal radio.

— Parfaitement d’accord. Sauf si tu la survoles en bas de 20 mètres. Si nos disparus marchent à découvert dans les clairières, on va les voir, imper orange ou non. J’imagine qu’ils se débrouilleraient pour se rendre les plus visibles, les plus évidents possibles.

La détective lève la main poliment.

— Oui, s’ils sont juste perdus. Tout le contraire, s’ils sont poursuivis ou s’ils fuient quelque chose.

Théo acquiesce.

— Kim a un vrai bon point. Dans ce cas-là, on trouverait plutôt des traces de leur passage. Pour ce que j’en sais, jusqu’ici on n’a rien trouvé. Zéro.

Ménard se passe la main dans les cheveux, signe qu’il perd un peu de son assurance.

— Pas grand-chose de plus qu’hier. Pis le temps passe. Comme on le sait tous, plus ça prend du temps, moins le pronostic est bon. C’est pourquoi on va intensifier les recherches. Un hélico a décollé de Chicoutimi. Dans deux heures, j’ai quatre chercheurs de plus, des officiers spécialistes de la forêt avec deux chiens… Des renifleurs de cadavres. 

Le commandant pointe le drone.

— Et, on ne sait jamais, ta bébelle peut aider. Tenez-moi au courant ! 

Il continue son chemin vers le chalet principal, la démarche moins déterminée que d’habitude, laissant les deux détectives perplexes. Théo parle à voix basse.

— Des renifleurs de cadavres… Yé pas trop optimiste, on dirait. 

Kim prend une bonne respiration. Une pointe d’inquiétude ternit son expression.

— Il en sait plus qu’il ne laisse paraître. Ils ont peut-être des indices nouveaux et ne sont pas pressés de les partager.

— Trouvons nos propres indices… Les équipes à Ménard sont à l’est. Nous, on va s’occuper de l’ouest.

Kim s’assoit à la table à pique-nique, à côté de Théo aux commandes avec sa manette. Il fait décoller le drone jusqu’à cent mètres d’altitude. Sur l’écran de l’ordinateur, ils étudient la vue partielle du lac à droite, et la forêt infinie à sa gauche. Il s’ajuste.

— On plane trop haut. Je vais redescendre à cinquante pieds pis me promener entre la rive et la forêt. 

Après une dizaine de minutes, deux fausses alertes et sept kilomètres plus loin, Kim distingue un petit point orangé qui se détache dans la couverture verte bleutée des conifères. Soudain, elle le pointe sur l'écran.

— Stop ! Voyez ici.

Théo zoome au maximum. L’image est instable, mais ça ressemble à une tente. Kim s’approche encore plus de l’écran, fascinée.

— On progresse !

— Je vais descendre encore un peu. Comme ça, les occupants vont pouvoir nous entendre. 

Théo pilote le drone à travers les trous dans le couvert forestier et s’arrête à une dizaine de mètres au-dessus de la tente. Il enregistre les coordonnées GPS. 

— Voyons ce qui va se passer.

Personne ne sort de la tente. Personne autour, non plus. La découverte suscite à la fois espoir et inquiétude. L’expression de Kim s’assombrit.

— Pas d’occupants en vue. Si j’étais perdue depuis quatre jours, je sortirais au galop en faisant de grands signes, comme l'a dit Ménard.

Après deux minutes de survol, Théo fait atterrir le drone devant la tente. Les détectives constatent que le rabat de l’entrée est fermé. 

— Je n’ai pas assez de charge dans la batterie pour ramener le drone jusqu’ici. Ça nous fait une bonne excuse pour aller fouiner. On va le rapporter avec nous. 

Ragaillardie par la perspective de passer à l’action et d’enquêter sur le terrain, la détective se réjouit. 

— La tente est loin de la rive. Alors on va se taper une randonnée sylvestre.

Ils ramassent des provisions dans le chalet et partent aussitôt dans le bois en direction des coordonnées GPS. Avec un sens de l’urgence qui leur donne des ailes.


26. Le spectre

Mercredi 5 août. 

En attendant le retour de sa femme, Maxime tente de faire abstraction de la douleur lancinante à sa cheville, qui grossit presque à vue d’œil. Dépité et affalé sur un vieux tronc, il rumine une idée sinistre : si sa femme revient bredouille, combien d’autres nuits devront-ils affronter dans la forêt hostile ? Pendant combien de temps pourront-ils composer avec leur progression pénible à pas de tortue, confrontés à des problèmes d’eau et de nourriture qui s’aggraveront, tout en restant obligatoirement éveillés vingt-quatre heures par jour pour leur sécurité ?

Maxime broie du noir à propos de leur décision de trouver leur salut avec la route. Avec sa foulure, l’atteinte de cet objectif relève désormais de l’exploit. Reste l’option de se faire remarquer le plus possible. Ils pourraient allumer un grand feu, hurler, taper avec des branches et des pierres sur des troncs secs. Sauf qu’ils sont traqués et manipulés par des ennemis invisibles et à l’esprit tordu, le genre d’adversaire le plus terrifiant. Voulant repousser les idées anxiogènes qui s’accumulent, ses pensées glissent vers le sort de ses amis à la pourvoirie. Il se demande comment ils se débrouillent. Avec la météo plus clémente d’hier, les policiers ont dû se pointer dans l'après-midi comme prévu. Les Bailly ont sûrement été secourus, pense-t-il. Donc, des équipes vont les rechercher activement, dès que le brouillard se dissipera. Déjà, un VTT se promène dans les parages. Ces pensées font naître un sourire timide sur ses lèvres crispées par la douleur. 

Soudain, la voix lointaine de sa femme l’appelle. Elle semble provenir du versant de la colline. Maxime tente de se relever en s’appuyant sur la crosse de son fusil. La gorge nouée par l’émotion, il répond :

— Monique ? Où t’es rendue ? J’arrive !

Maxime remet la chaussure à son pied, mais sans pouvoir la lacer. Il amorce la montée ardue de la colline abrupte, derrière laquelle Monique avait disparu à la poursuite du véhicule. Il maudit la vive douleur de son entorse et se reproche d'avoir laissé partir sa femme, malgré la présence providentielle d’un tout-terrain.

Arrivé au sommet de la colline, la lumière plus abondante du soleil encore voilé annonce une journée ensoleillée. Il s’arrête pour reposer sa cheville, incapable de faire un pas de plus. Posant ses mains en porte-voix vers le bas encore brumeux de la pente, il tente un autre appel.

— Monique ! J’suis ici, en haut ! Viens me rejoindre.

Sa femme ne peut l’entendre, alors qu’elle patauge à travers les roseaux pour en sortir aussi vite que possible, soupçonnant que quelqu’un la traque. Déjà, elle ressent brûler les muscles de ses jambes en raison de l’effort. Quand elle s’arrête par intermittence, elle scrute le rideau de tiges qui l’entoure et tente de percevoir un bruit de déplacement ou un mouvement. La question urgente qui occupe son esprit : qui, ou quoi serait en train de la traquer ? Sans marcher, elle se met à secouer les roseaux, imitant le bruit qu’elle ferait si elle s’éloignait. Son astuce lui confirme qu’il y a un léger décalage entre ses bruits de froissement et ceux de ses poursuivants. Elle s’arrête net, alors qu’elle discerne aussi à travers le rideau de roseaux embrumé des présences furtives qui se mettent en branle dans sa direction. Elle n’a plus aucun doute. L’idée de tueurs fous à ses trousses se confirme. Et la pensée qu’elle peut mourir, que son Maxime éclopé n’ait aucune chance, crée un état de pure panique qui lui vrille la tête comme la mèche d’une perceuse.

***

Du haut de l’élévation, Maxime a beau chercher dans la direction où se dirigeait sa femme, il ne peut voir plus loin qu’une cinquantaine de mètres. Il tente à nouveau de l’appeler. Aux oreilles de sa femme, sa voix tendue semble provenir d’une soixantaine de mètres dans la pente. Elle entend alors des froissements et des déplacements qui s’éloignent d’elle, en remontant la colline vers Maxime. Entre l’envie de lui répondre et sa réticence à révéler son propre emplacement, elle fait rapidement son choix.

— Maxime ! Sauve-toi ! Sauve-toi !

Maxime a entendu l’avertissement lointain de sa conjointe avec une stupéfaction totale. Il écoute à nouveau, sans succès. Sauve-toi, qu’elle a dit. Elle l’a imploré sur un ton désespéré et hystérique. Elle est en danger de mort. Le cerveau inondé d’adrénaline, il se lance à corps perdu dans la descente de la forte pente vers le marécage, en sautillant sur une seule jambe. Il n’a même plus l’énergie pour taire ses propres cris de douleur qui se transforment en cris du guerrier à sa rescousse. Son bon pied glisse sur le lichen humide d’un galet en pente. Il tombe sur le côté, évitant d’aggraver son entorse. Ne pouvant arrêter ses culbutes, il se retrouve à tournoyer sur lui-même vers le bas de la pente.

Il finit sa dégringolade dans le marécage, la tête sous la surface du marais. Confus, il avale de grandes goulées de l’eau trouble. Parvenant à sortir sa tête et son torse à l’air libre, il titube sur deux mètres pour s’extirper du bourbier, puis s’écroule au sol, près de son fusil échappé durant sa chute.

Maxime se place à quatre pattes pour rattraper son fusil. Incapable de se lever, il prend deux minutes pour récupérer un tant soit peu. Parmi les sons naturels de la forêt, il détecte des bruits inquiétants : des pas traînants sur le sol, des froissements de feuilles séchées et une sorte de gémissement haletant qui lui donnent la frousse. 

— Monique ? Qui va là ? 

Ça ne peut pas être Monique. D’après son appel, elle devait se situer à bonne distance et dans une autre direction. Il se relève sur ses genoux et replace son fusil bien en main.

Les bruits s’arrêtent un moment puis reprennent, se rapprochant dans la blancheur environnante. Maxime perçoit un mouvement furtif presque en face de lui. Il pointe sa carabine. Son cœur bat plus vite et plus fort. Une brindille craque. Tous ses sens lui indiquent un danger. L’attaque ou la fuite.

— Dis quelque chose ! Je veux être sûr que c’est toi ! 

Le bruit des pas continue à se rapprocher. Tendu comme une corde d’arc, Maxime pose son index sur la gâchette. Il vise ici et là devant lui, incertain de la cible. Une silhouette apparaît, tel un spectre. Ce n’est pas Monique. Alors, c’est un de nos poursuivants, se dit-il, hanté par l’image du torse humain offert en buffet aux oiseaux qui lui revient dans toute son horreur. Pas question de finir comme ça.

— Identifiez-vous ! Ou je tire! crie-t-il.

Après trois secondes sans réponse, la présence furtive émet un grognement. Maxime fait feu en direction de la silhouette qui s’avance toujours. Ses pas s’accélèrent, mais de façon plus désordonnée. Puis, le son feutré d’une chute au sol. Maxime se lève et boite péniblement en direction de son tir. Plus il s’approche, plus il panique. Monique ? Il a peut-être abattu sa femme. Il trouve plutôt un homme sur ses genoux. Une victime amochée, dans la vingtaine, les mains attachées dans le dos, les jambes entravées et la bouche bourrée de tissu maintenu avec du ruban adhésif. Une tache rouge sombre grossit à vue d’œil sur son pull-over crasseux. Touché à la poitrine, il se meurt. Il tombe à la renverse sur le dos, en train d’étouffer avec le sang qui remplit ses poumons. Consterné, Maxime accourt en sautillant sur sa bonne jambe. Abasourdi, il arrache le ruban gommé et enlève les tissus de la bouche de l’homme qui vomit du sang. 

— Pardonne-moi ! … Shiiit ! C’est une erreur épouvantable ! 

L’homme semble comprendre, sombrant dans ses derniers instants de vie. 

— Qui t’a fait ça? 

L’homme essaie de bouger les lèvres pendant que des cris lointains se font entendre, mi-animaux, mi-humains. À l’agonie, le mourant pointe avec sa tête en leur direction. Maxime ne trouve aucun portefeuille sur la victime.

— C’est quoi, ton nom ? 

L’homme parle du bout des lèvres, usant de ses dernières forces. 

— Ju… Julien… 

Il articule son nom de famille sans que le moindre son ne s’échappe. Après un moment, il rend l’âme. Maxime prend la mesure de son geste : il vient d'abattre comme un chien un homme sans défense. Désemparé, il marmonne à répétition :

— Pardon… Pardon… J’te demande pardon…

Il lève la tête au ciel et crie de toutes ses forces :

— T’es où… Monique ? 


27. Le sang chaud

Mercredi le 5 août.

Zoé grelotte depuis des heures dans sa cachette humide sous le grand conifère, serrant les mâchoires dans l’espoir d’arrêter de claquer des dents. Le brouillard s’est dissipé en grande partie. Les rôdeurs aussi, semble-t-il. Le soleil qui perce à travers les branches inonde d’une lumière forte et chaude son visage plein d’éraflures et maculé de boue séchée. De plus en plus méconnaissable, l’ado dégage en partie les branchages et les aiguilles mortes qui la camouflaient pour se laisser réchauffer. Maman, papa, où êtes-vous ? Elle les revoit dans l’abri de sapin, endormis l’un contre l’autre. Je vais vous retrouver. 

En réfléchissant aux derniers évènements, le chalet en feu, le leurre cruel du renardeau pris au piège, les sapins qui se déplacent tout seuls, des prédateurs invisibles qui la pourchassent, Zoé réalise qu’elle retombe peut-être dans le purgatoire de son enfance. Une époque marquée par une timidité excessive, des difficultés dans ses rapports sociaux, des nuits ruinées par des cauchemars mi-éveillés, où des monstres sortis du placard de sa chambre ou du sous-sol de la maison la recherchaient pour l’enlever à ses parents. La voilà plongée dans la même détresse. Et si tout ça, ça se passe dans ma tête ? Sauf qu’à douze ans, elle est assez mature pour se rendre compte, même avec un degré de confusion, qu’il y a de la manipulation. Que quelqu’un ou quelque chose joue avec ses nerfs et cherche à la terrifier. Elle conclut que tout ce qui lui arrive est vrai, concret, réel. Je dois survivre. Pour sauver mes parents.

Assez en confiance pour se remettre en marche, Zoé s’avoue complètement perdue, en revanche, vu l’absence de tout repère alors qu’elle fuyait dans le brouillard. Cherchant un point de vue le plus élevé possible, la jeune fille déterminée a vite réalisé que l’escalade des grands conifères est plus aisée qu’elle le croyait. En se tenant près du tronc, elle peut appuyer ses pieds sur plusieurs branches et saisir aisément celles au-dessus de sa tête avec ses mains. Elles en deviennent très gommées de résine, ce qui l’aide en fait à maintenir une prise ferme sur les branchages. 

Bientôt, elle a repéré le lac à quelques centaines de mètres. L’ado fait son chemin vers la rive sans bruit et aux aguets. Parvenue à destination, un dilemme la déchire : leur campement se situe près du côté gauche de la rive ou sur la droite ? Elle n’en sait rien. Ils ont monté leur abri presque à la noirceur et elle s’en est éloignée le matin dans l’épais brouillard. Elle décide de tenter sa chance sur sa droite. Si je les rate, au moins je m’approcherai de la pourvoirie, en déduit-elle.

Après quelques heures à cheminer assez près de la rive, le poids de ce qui semble avoir été une mauvaise décision lui met du plomb dans les jambes. La faim et surtout la soif la tenaillent et provoquent des maux de tête et des vertiges. Son esprit vagabonde vers les pires idées. Va-t-elle mourir d’épuisement dans la forêt et se faire dévorer par les charognards ? Être violée et massacrée par des assassins terrifiants qui la cherchent sans répit ? Et si elle croisait l’homme-corbeau qui hante la forêt au plus profond de la nuit ?

Un roucoulement rapproché la ramène dans le moment présent. Zoé s’arrête, sur ses gardes. Des bruits d’oiseaux avaient précédé la catastrophe du chalet. Un autre roucoulement lui indique leur provenance : un talus d’herbes graminées qui peut dissimuler un danger. Un autre leurre, comme pour le petit renard ? 

Zoé entre en silence dans le talus et avance avec prudence en direction des bruits. En se tassant sur sa droite, elle entrevoit leur source à travers les tiges d’herbes : une perdrix et trois petits perdreaux, au repos. Zoé marche au ralenti, telle une panthère qui se rapproche de sa proie. Elle avance et s’arrête à répétition, saisissant une branche morte au passage. Soudain, elle bondit vers le nid et abat sa branche. Les perdrix sursautent dans une panique chaotique. L’adolescente donne des coups à qui mieux mieux, comme avec une épée. Tout se passe très vite. Après deux secondes, un coup atteint l’une des trois jeunes perdrix effarouchées, tandis que les autres s’éparpillent et disparaissent plus loin dans toutes les directions. La vue de l’oiseau qui halète et bat de l’aile la bouleverse, mais elle le frappe à nouveau à deux reprises en prenant soin de fermer les yeux. 

Au bord des larmes, Zoé prend la perdrix sans vie et l’examine. Elle se demande pourquoi elle a attaqué les pauvres oiseaux et si elle n’a pas perdu la boule. Elle se remémore son dégoût à la vue de son père qui achevait d’un coup de poêlon la corneille blessée au chalet. La réponse lui vient, non pas de son raisonnement, mais tout droit de son instinct de survie : si elle ne veut pas mourir, il lui faut prendre des forces.

Elle n’a pas de quoi faire du feu. L’idée de manger la perdrix crue la révulse trop. Mais elle commence à frotter le cou de l’oiseau contre le rebord acéré d’une pierre imbriquée au sol, jusqu’à ce que la tête de l’oiseau se sépare. Agenouillée dans les herbes, Zoé ferme les yeux et imagine qu’elle est devenue une des nombreuses ados vampires de ses lectures fantasy. Elle soulève la perdrix comme une outre et boit le sang qui coule de son cou, les yeux toujours fermés. Pas si mauvais. Moins dégoûtant qu’elle ne l’anticipait… Elle la vide littéralement, puis s’essuie la bouche du revers de la main. Les yeux toujiurs fermés et tenant encore la carcasse dans ses mains, Zoé sent déjà des forces lui revenir. Elle apprécie cette sensation nouvelle : comme un pétillement de reconnaissance que lui témoignent ses cellules. Une minute plus tard, l’adolescente dépose délicatement par terre la carcasse de l’oiseau. Elle lui confectionne une sorte de petite sépulture avec des roches plates, comme précédemment avec la corneille, puis repart à la recherche de ses parents, plus forte et confiante.


28. La tente

Vendredi le 7 août. 

Si Kim et Théo espéraient traverser la forêt en ligne droite vers l’emplacement GPS de la tente, le terrain accidenté leur donne de bonnes raisons de déchanter. Souvent, ils doivent contourner un bosquet de sapins ou de bouleaux trop dense ou des zones semi-marécageuses, s’accrocher à une aspérité pour grimper à un rocher, ou s’agripper à un tronc couvert de lichens bleu-gris pour franchir une crevasse rocheuse. Ou alors ils doivent s’entraider pour franchir un ruisseau en posant les pieds sur des roches hors de l’eau. 

— La forêt boréale, c’est si joli en photo… Et si pénible en réalité ! lance-t-elle, alors qu’elle s’agite les mains pour tenter de repousser les moustiques qui tournent autour de sa tête. 

— Comptez-vous chanceuse. La saison des maringouins achève. Il manque juste une nuit en bas de zéro, et c’est fini pour de bon.

— J’ai l’intention de conclure l’enquête bien avant, ne serait-ce que pour m’éviter ça.

Théo relève ses lunettes de soleil et consulte son téléphone portable.

— Si vous avez fini de rouspéter, il nous reste moins de cinq cents mètres à parcourir pour arriver à la tente.

— Je me demande ce qui nous attend : une des deux familles disparues, j’espère. Ou bien les deux, dit-elle en dégainant le pistolet de son étui. 

— Peut-être de simples touristes qui n’ont rien à voir. Sinon des chasseurs venus par hydravion qui ne seront pas enchantés de notre visite. 

Le sol plus sec leur permet enfin une progression plus aisée.

— Tenez votre flingue pas loin… Vous pourriez avoir raison ! lance-t-elle.

À ce moment précis, Théo s’aperçoit que l’attitude de Kim vient de changer. De randonneuse plutôt plaignarde à détective qui se prépare au combat et dont l’anticipation est palpable.

— Ne le prenez pas mal, mais je pense que vous aimez ça, l’action, pour ne pas dire le danger. Une adrénaline junkie, comme on dit ici.

Pendant que le détective prend ses repères visuels en prévision de leur trajet vers la tente, Kim le regarde d’un air découragé, comme si Théo était un cas désespéré.

— Une fois de plus, vous avez tout faux. Si je veux retrouver Zoé vivante, et dieu sait que le temps presse, je dois prendre des risques. Beaucoup plus qu’un flic… ordinaire n'en prendrait. 

— Bon… Me v’là rendu avec Supergirl.

— Bof, maintenant les brigades d’intervention arrivent en camions blindés pour un sans-abri confus qui brandit un marteau. Ce n’est pas mon truc. 

— C’est assez rare de nos jours de prendre autant de risques. Vous tenez à la vie, non ? 

Les deux détectives arrêtent de marcher alors que l’échange vif, mais cette fois dénué d’agressivité, commence à les remuer dans leurs tripes. Kim passe à l’attaque.

— Vous le savez, beaucoup trop des victimes disparues finissent leurs jours de façon atroce. Emmurées vivantes, violées à répétition, en décomposition dans une armoire, dans un taillis, dans les bois. Mutilées ou encore asphyxiées avec un sac de plastique dans le coffre d’une voiture. Tous des cas que j’ai eu à vivre, à survivre, devrais-je dire, dans mes enquêtes durant mon passage à la judiciaire. Et je ne vous parle que d’enfants et d’ados. J’ai pu constater sans le moindre effort d’imagination l’horreur abjecte de leurs dernières heures. Alors, vis-à-vis toute cette cruauté, eh bien oui, je suis prête à risquer ma peau. Et jouer de la gâchette quand il le faut. Et quand je le juge bon. J’assume.

Soufflé par la sincérité et les révélations sordides de sa collègue, Théo dégaine son arme à son tour, ne trouvant pas les mots pour répliquer. Kim, la tête un peu basse, se demande si elle a bien fait de vider son sac à ce point, elle qui n’aime pas trop se confier. Il en sait désormais trop sur moi.

Sans ralentir ses pas, elle se tourne vers lui, l’expression conciliante. 

— Et vous, Théo, je peux vous demander la vraie raison pour prendre congé et parcourir les bois jour et nuit ?

Il sursaute alors qu’un froissement de feuilles sèches retentit d’un talus, à trois mètres devant. Avec son pistolet tenu à bout de bras, Théo lui fait signe de ne pas faire de bruit et de se distancer. Le détective s’avance, ses pas crissant dans le tapis de feuilles mortes. Elle s’approche aussi vers le talus, prête à tout. Un autre bruissement en provenance des buissons. Un porc-épic en sort, déambulant sans se presser. Ils baissent tous deux leurs armes. Ils reprennent leur marche en direction de la tente, la question en suspens. Après un long silence, il s’ouvre à son tour. 

— Monique Gendron. On était intimes, au début de la vingtaine. Elle commençait tout juste sa carrière d’infirmière. Je l’aimais comme un fou. On élaborait des plans pour un mariage, on discutait du quartier où on aimerait s’acheter une maison, combien d’enfants on souhaitait, même quels noms on leur donnerait. On les voyait presque ! Par hasard, elle a rencontré Maxime. Il venait visiter sa mère à l’hôpital. Le feu d’artifice. Elle a bien tenté de résister. Ils se sont mariés et ont vécu jusqu’à maintenant dans le bonheur. Ces deux-là ont une complicité instantanée, naturelle. À un niveau que je n’avais jamais pu atteindre avec elle.

— Je suis désolée pour vous. Entre penser avec la plus grande sincérité que l’on s’aime et aimer réellement, on finit parfois par comprendre qu’il y a une différence.

Théo échappe un soupir et se pince les lèvres. Maintenant qu’ils ne sont plus qu’à une centaine de mètres de la tente, il baisse la voix.

— Ben, on a commencé à reprendre un peu, récemment. Pas au point où elle quitterait Maxime. Elle l’aime encore, et très fort. C’est juste que les rares occasions où nous sommes ensemble, rien que nous deux, on se sent rajeunir de quinze ans. 

Kim chuchote presque, tout en maintenant l'état d’alerte maximale.

— Excusez-moi, mais revoir une ex pour un peu de sexe, c’est aussi banal que dangereux. 

— Pas juste pour le sexe ! Mais pour retrouver, comment je dirais… L’enthousiasme original. Une impression enivrante que tout est encore possible. Que la vie est belle. Quand on est ensemble, on revient à une sorte de naïveté précieuse. Je sais, c’est un peu mielleux, mais c’est divin. 

Kim trouve une grande satisfaction à entendre ces confidences. Un peu trop, peut-être, pense-t-elle. Mais sa curiosité est piquée au vif et elle l’encourage à continuer.

— Votre copine trouverait ça moins divin, par contre…

Le regard de Théo s’embue. 

— Éliane, ma femme, a rendu l’âme il y a déjà cinq ans. Un bête cancer du sein, d’ordinaire pas fatal. Le taux de mortalité est rien que 18 pour cent, nous disait son oncologue. Elle a fini dans le fichu de 18 pour cent. Une grosse malchance. Depuis, je n’ai pas reconnecté tout à fait avec mes émotions.

Théo se secoue la tête pour se reprendre en main. Kim sympathise, mais son regard demeure concentré sur les dangers potentiels de leur environnement immédiat. 

— J’imagine maintenant jusqu’à quel point cette enquête doit être éprouvante pour vous. J’espère de tout mon cœur que Monique Gendron se trouve dans cette tente. En train de dormir.


29. Une marionnette

Mercredi le 5 août. 

Son fusil en bandoulière et s’appuyant sur une branche qui fait office de bâton de marche, Maxime Gendron peut au moins avancer dans le brouillard qui s’éclaircit par petits sauts sur son autre pied. Ce qui enlève de la pression sur son entorse et qui lui permet de s’éloigner du cadavre de Julien, dont la vue lui donne envie de vomir. 

D’une voix étranglée par l’angoisse, il appelle encore sa femme. Après avoir parcouru quelques mètres, il doit s’appuyer à moitié contre un rocher, tellement son pied le fait souffrir. L’entorse a encore fait gonfler sa cheville. Il en profite pour vérifier son bras sous les pansements, terrifié à l’idée de trouver des rougeurs d’infection autour de la plaie. Ce qui signifierait que ses heures sont comptées. 

Il entend soudain, de très loin, la voix alarmée et curieusement enrouée de sa femme. 

— Maxiiime ? 

Il tressaillit d’espoir et conclut aussitôt qu’il s’inquiétait inutilement. Il pivote en direction de l’appel. Ne la voyant nulle part, il brandit son fusil vers le ciel puis tire un coup, dont l’écho se répercute contre les collines.

— Ici ! Monique ! Par ici !

Maxime avance en clopinant dans la direction de la voix, mais doit vite s’arrêter, serrant les mâchoires à cause de son pied en feu. Sa femme ne répond toujours pas. Résolu à la retrouver, il prend son fusil et regarde par la lunette télescopique. Bientôt, il la repère et se fige. Au lieu de crier de joie, une vague d’angoisse lui noue l’estomac, devant l’étrangeté troublante de l’image grossie dans sa lunette. Monique est bien là, à demi cachée derrière un double tronc, comme si elle jouait à cache-cache. Le plus dérangeant, c’est son allure : sa queue de cheval détachée, ses cheveux ébouriffés, ses yeux noircis, un rouge à lèvres grossièrement appliqué, le tout frisant le grotesque. Elle lui fait signe gauchement de son bras de venir la rejoindre. Estomaqué, il peine à la reconnaître. Ensuite, elle se dérobe derrière le bouleau. 

Maxime a le tournis, tellement les émotions et les questions se bousculent dans sa tête. Au point de se demander s’il n’est pas en train de subir des hallucinations fiévreuses et tordues. Il s’assoit tant bien que mal sur un rocher et tente de reprendre ses esprits, se frottant les yeux et le visage. Reprenant la lunette d’approche, il scrute l’endroit où il l’a repérée, sans succès. Conscient de son incapacité à aller la rejoindre, il place ses mains en entonnoir pour l’appeler à nouveau de toutes ses forces. 

— Viens m’rejoindre, Monique ! J’chus plus capable de marcher ! Héhooo !

Rien. Maxime penche la tête, enfouit son visage dans ses mains et retient ses larmes, maudissant sa malchance, sa douleur, et le monde entier, entraîné dans un maelstrom de détresse. Dans les ténèbres de son esprit, il entend à nouveau une voix.

— Maxime ! Ici !

Il sort de sa torpeur, clignote des yeux, pas certain d’avoir bel et bien entendu crier son nom. Plus proche maintenant, en partie cachée derrière un gros rocher, Monique le fixe, toujours aussi bizarre, franchement inquiétante, même. Elle s’accroupit et disparaît derrière. 

— Monique, tabarnak ! Qu’est-ce qui se passe ?

Maxime n’y comprend rien, mais est galvanisé. Il fait quelques pas chancelants en ralentissant de plus en plus, puis il jette son bâton et se met à avancer sur ses genoux pour épargner sa cheville. Le trajet vers sa femme s’avère plus long et pénible que prévu. Vingt mètres, quinze mètres, dix mètres… Maintenant, il doit ramper. 

— J’arrive ! 

Épuisé, il contourne petit à petit le rocher. Dans les herbes et sur sa gauche apparaît la forme de sa femme couchée sur le dos, immobile. 

— Qu’est-ce tu fais là ? T’es blessée ? 

Il rampe jusqu’à elle puis se remet sur ses genoux. Monique a les bras croisés sur sa poitrine, les yeux ouverts, maquillée grossièrement comme pour un film d’épouvante. Il la touche sur sa hanche et la secoue doucement. 

— Come on, réveille…

Quelque chose ne va vraiment pas. Comme si elle était paralysée ou plongée dans un état léthargique profond. Il passe une main tremblotante devant son regard, puis dans ses cheveux dépeignés. Il continue de jouer la comédie un moment, lui assurant qu’ils s’en sortiront. Il prend les mains de sa femme dans les siennes et les soulève. Elles sont froides et cachaient une plaie béante juste sous le sternum, dont le sang est coagulé en partie.

Maxime tente de crier sa douleur, mais sa gorge trop serrée ne produit qu’un faible geignement. Sa vision s’embrouille de larmes alors qu’il pose sa main sur la plaie, comme si son geste pouvait apporter un peu de réconfort à la dépouille. Il lui ferme les yeux avec ses doigts ensanglantés et remarque que le sang de sa femme est épais et très foncé. L’idée horrifique explose dans son esprit. En fait, elle est morte depuis plusieurs heures. Donc… ils ont utilisé son corps comme une marionnette grotesque pour l’attirer en la faisant bouger, imitant sa voix pour lui donner de faux espoirs. Pour qu’il tombe d’encore plus haut, pour que le choc soit à son paroxysme. Ne voyant ni signe ni trace des meurtriers, il décide de rester auprès d’elle, comme pour donner un peu de dignité à son violent départ de ce monde. Il lui ferme les yeux et appuie sa tête contre celle de son amoureuse. Doucement, il se met à gémir, emporté par une tristesse infinie mêlée à son incompréhension et sa confusion devant tant de cruauté. 

***

Vidé de toutes ses larmes et étourdi par la force du choc, l’homme brisé se met à creuser de ses mains une tombe temporaire peu profonde, adjacente à la dépouille. La glissant ensuite dans la cavité, il dispose sa bien-aimée avec révérence. D’instinct, il remonte le coton ouaté ensanglanté pour lui recouvrir le visage.

Après s’être relevé de peine et de misère, une pensée se faufile entre son chagrin et sa colère. Il ne peut laisser Monique comme ça, à l’air libre. Les charognards en feraient un repas inespéré avant le lever du jour. Maxime l’abrite au complet d’une couche de végétation à portée de main, branchages de sapin au sol et fougères arrachées. Il termine son triste rituel en posant plusieurs lourds galets par-dessus les branches pour décourager les animaux, du moins pour un certain temps. Épuisé par l’effort, il enregistre la position GPS de la sépulture temporaire, puis commence à s’éloigner en direction de la tente. 

Le soleil qui baisse à l’ouest le force à réfléchir. Il n’est plus question de rejoindre la route. Il ne peut qu’espérer que les chercheurs le repèrent bientôt. Une fois revenu à la tente, il va allumer un grand feu pour signaler sa présence. Tant pis si ça attire autant les meurtriers que les sauveteurs. Il veut sortir de son cauchemar. Une pensée sinistre s’insinue dans son esprit : peut-être vaudrait-il mieux en finir.


30. Croquis

Vendredi le 7 août.

Le GPS indique que le drone posé devant la tente se situe maintenant à moins de soixante mètres. Kim et Théo écoutent attentivement. Toujours aucun bruit indiquant une présence ou de l’activité. La détective chuchote à son collègue, son pistolet toujours bien en main.

— Pas moyen de voir, avec la caméra du drone ? 

— La batterie est trop faible pour renvoyer des images. On n’a pas d’autre choix que de se rapprocher à l’aveuglette. 

À cinquante mètres, les détectives peuvent entrevoir la tente orangée. Théo se tourne vers sa collègue. À voix encore plus basse, il s’adresse à elle :

— C’est fou ce que j’ai envie de courir vers la tente. Je n’en peux plus de ne pas savoir… 

Ils conviennent de se séparer et de s’en approcher chacun en direction opposée. Kim contourne la tente sur sa droite dans un demi-cercle qui l’amène à l’arrière, pendant que Théo reste en face. Après le décompte prévu de deux minutes, ils s’en rapprochent silencieusement à l’unisson. Se repérant à nouveau à environ vingt mètres de part et d’autre de leur objectif, ils se font un signe de la main : tout est OK. Ils s’approchent davantage. 

Kim reconnaît l’odeur pestilentielle la première. Encore ? La détective baisse quelque peu son arme et se touche deux fois le nez avec son index en regardant Théo, qui comprend aussitôt la situation. 

L’idée que quelqu’un soit en train de pourrir à l’intérieur les rebute tous les deux au plus haut point. Ils se préparent à affronter l’horreur avec une expression appréhensive qui se lit sur leurs visages. 

Maintenant tout près de l’entrée, ils hésitent encore. Théo se tourne vers Kim, tout aussi réticente.

— Shiiit… Vous non plus, ça vous plaît pas trop ? 

Théo entrouvre le rabat de l’entrée. Horrible puanteur. Avant de pénétrer dans la tente, il pose sa main devant la bouche et se pince le nez dans un effort futile de réduire sa nausée montante.

— Tabarnak… Ça doit faire une semaine au moins, si je me fie à la senteur. Je me demande ben c’est qui…

Kim se bouche le nez aussi, alors qu’ils se penchent tous deux vers l’intérieur. Assise au sol sur un sac de couchage et appuyée contre un sac à dos, git dans la lumière orangée une femme en jeans et blouse sport, la tête renversée vers l’arrière et la bouche grande ouverte. Kim ramène son attention sur Théo, qui n’en mène pas large.

— Monique Gendron ? 

Théo fait signe que non. Au-delà de l’odeur et de la vermine qui grouille entre les boutons de sa blouse, le plus troublant est le regard glauque et déformé de la défunte. Comme si une parcelle de conscience émanait de ses yeux vitreux. Décédée naturellement, assassinée, suicidée ? Impossible à déterminer pour le moment. Une chemise d’homme aux motifs à carreaux sur un sac de couchage enroulé attire l’attention de la détective. Théo trouve le portefeuille de la femme qui bombait la poche de son jeans. Son permis de conduire affiche sa photo, son nom et son adresse, au Lac-Saint-Jean : Josée Poulin, de Jonquière, née en 1996. Malgré leur envie urgente de sortir, les collègues continuent de fouiller pour des indices sur et autour de la dépouille. Soudain, toujours appuyée sur le sac à dos, Josée Poulin commence à glisser de côté pour finir au sol sur son flanc droit. Les deux détectives n’ont pu s’empêcher de sursauter, puis de se trouver ridicules. 

— Avouez, Kim, que pour une seconde, on a cru…

— Je l’avoue. J’ai failli crier…

Ils n’osent pas la remettre en place. La détective ramène son attention sur le sac à dos. Une tablette de papier à reliure spirale dépasse d’une pochette arrière. Kim la prend et commence à la feuilleter. Théo l’arrête gentiment.

— On peut aller voir ça dehors ? Y faut que je sorte. 

Ils quittent la tente et referment l’ouverture pour empêcher les mouches d’y entrer. Kim enfile des gants minces de caoutchouc. Les premières feuilles du cahier montrent des aquarelles magnifiques : des études de conifères, des rives rocheuses du lac, des tests de couleurs pour des ciels à différentes périodes de la journée. La qualité artistique impressionne Kim. 

— Une aquarelliste qui avait du talent. 

Elle continue de tourner les pages avec Théo à ses côtés, jusqu’à ce qu’elle arrive à une section avec des notes au stylo noir sur papier quadrillé.

— Elle tenait aussi un journal intime. Vous permettez ?

Kim commence à lire les notes dont certaines sont hachurées.

— … Ils ont capturé mon Julien… J’ai essayé de me sauver, mais je me suis pété mon genou droit sur une maudite roche. Je ne suis plus capable de marcher. Je suis pognée dans ma tente, pis la nuit tombe. Les démons de la forêt s’approchent. Mes mains, mes doigts tremblent. J’ai de la misère à écrire. Je les entends hurler. Je les vois rôder autour de la tente. Des fous furieux complètement dopés. Ce qu’ils vont me faire est trop écœurant. Je ne veux pas souffrir. Je ne veux pas subir leurs abominations. Je ne veux pas mourir, mais j’ai pas le choix. Maman, je t’aime. Julien, si jamais tu t'en sors et que tu trouves mes notes, je veux que tu saches que je t’aimais à la folie. 

Kim lève la tête, ébranlée.

— Je t’aimais à la folie… Elle parlait au passé… Elle savait qu’elle allait mourir. 

Théo pousse un long soupir. Kim arrive à la dernière section du cahier. Les deux détectives sont fascinés : une page après l’autre révèle des croquis sur le vif de créatures et d’entités terrifiantes. Amalgames horrifiques d’animaux et d’humains. Théo est interloqué. 

— Ouf ! Elle délirait pas à peu près, la pauvre femme. 

— Et si elle ne divaguait pas tant que ça ? 

Kim s’arrête sur un dernier croquis plus élaboré. Il représente la silhouette terrifiante d’une créature mi-homme, mi-corbeau. Sa poitrine se compresse soudainement.

— L’intrus invisible dans le chalet, il sentait la plume… Une odeur faible, omniprésente et unique. Et la silhouette en réflexion dans la fenêtre de ma photo… C’est lui ! 

Elle fait quelques pas pour réfléchir et assimiler cette révélation. L’expression de Théo demeure dubitative.

— Votre épouvantail à moineaux ne pouvait tout simplement pas être dans le chalet. Je le répète, il faisait ben noir, mais j’ai rien vu et je ne crois pas aux lutins.

— Je retourne à l’intérieur. J’ai quelque chose à vérifier. 

— OK, moi je vais prendre des photos.

De retour dans la tente, Kim examine le corps de la femme de plus près et inspecte ses poignets. Elle est à l’affût d’un trou de balle ou d’une fente de couteau dans sa blouse. 

— La pauvre femme annonçait son suicide. Mais je ne trouve pas de blessures auto-infligées. Ni de signes d’agression.

Théo remarque sur le sol une canette rectangulaire de métal et son bouchon dévissé. Il reconnaît le produit. Il s’approche de la victime et, en grimaçant, sent sa bouche. 

— Tabarnak... Elle a bu du liquide allume-feu… La canette au complet, je pense.

— Une façon extrême de se suicider que j'imagine horriblement désagréable. 

Ils prennent tous les deux des photos de la femme, de l’intérieur de la tente, de la canette et du contenu du cahier. Ils ressortent à l’extérieur, abattus. 

Dans le climat pesant, Théo sort son téléphone satellite et contacte Ménard. Il lui transmet les coordonnées du permis de conduire de la défunte et son emplacement GPS. Ménard avoue être au courant d’un autre cas de possible disparition. Kim est attentive à leur conversation.

— Josée Poulin et son copain Julien Cossette manquent à l’appel depuis au moins une semaine. 

— T’aurais pu nous en parler ! 

— Ben écoute : ce n’était pas confirmé. Ils n’étaient pas enregistrés, ni pour un vol ni à la pourvoirie. Camping illégal, comme on a vu souvent. Maintenant, Julien Cossette s’ajoute à la liste des disparus. Et peut-être des suspects ? En attendant, dérangez les lieux le moins possible. Mais en plus des photos, ramenez le permis de conduire, le cahier et tout ce qui peut faire avancer l’enquête. Je ne peux pas envoyer des hommes à la tente avant demain. On se voit ce soir au chalet. Restez sur vos gardes.

Théo termine l’appel. Kim lui fait un sourire en coin.

— Je vous avais bien dit que ce mec ne la jouait pas honnête. Il ne nous apprend rien. Sauf quand il n’a pas le choix.

Il acquiesce, tout en récupérant son drone au sol. 

— Ouais, on s’en reparlera. En attendant, on se ramasse et on se barre, comme vous le dites. J’voudrais pas finir notre trajet à la noirceur.


31. Le feu de camp

Mercredi le 5 août.

En mi-journée, Francis se réjouit de voir le paysage qui se révèle enfin, alors que l'écran de brouillard monte au ciel et se dissipe. Il a passé la matinée dans la blancheur du paysage, allant sans direction précise d’un espoir déçu à l’autre, croyant avoir entrevu ou entendu sa fille au loin. Au point de se demander si ce n’était pas sa tête qui commençait à lui jouer des tours. 

Il s’arrête net alors qu’il se rend compte qu’il vient de repérer le lac, des parcelles de couleur bleue à travers les trous de végétation dans la forêt. Leur campement de fortune ne peut être bien loin. Cette pensée réchauffe son cœur. En réfléchissant pour chasser son inquiétude, il se convainc de l’idée que sa fille peut elle aussi apercevoir le lac et qu’elle chercherait à retrouver leur bivouac en longeant la rive. Probablement qu’elle y est déjà avec sa mère ! songe-t-il. Ragaillardi, il accélère le pas. 

Une demi-heure plus tard, Francis entrevoit leur campement à deux cents mètres droit devant, près du rivage. Un filet de fumée monte de leur feu de camp. Il parcourt le reste de la distance au pas de course.

— Nicole ! Zoé ! J’arrive ! 

Personne ne répond ni ne sort de l’abri. L’angoisse lui serre la gorge tandis qu’il s’arrête devant celui-ci. Il entre sa tête par l’ouverture et retrouve sur le lit de branches le sac à dos de Nicole, ouvert et encore rempli de nourriture et de vêtements de rechange. Au moins, Nicole ne doit pas être loin, se réjouit-il. Puis il réalise, horrifié, qu’ils n’ont jamais traîné de sacs à dos lors de leur fuite du chalet embrasé. Le doute le saisit. Peut-être que oui ? 

Confus, Francis explore à proximité et remarque tout à coup que les restes d’un autre sac à dos, à moitié calciné, reposent dans le feu de camp encore fumant. Les jambes molles, il s’approche du sac et le prend par une des courroies pour le sortir des braises. Il commence à trembler quand il remarque des taches brunâtres, à la manière d’un liquide qui imbibe la toile du sac par l’intérieur. Il défait lentement la fermeture éclair du rabat. Le sac est rempli de viande sanguinolente, de tissus déchirés et de morceaux d’os. Le choc visuel le fait vaciller. Une équation horrifiante s’impose et lui noue l’estomac : le sac de viande déchiquetée et l’absence de sa femme. Il a beau en être horripilé, il sait bien qu’il n’a pas le choix de vérifier. Il vide alors tout le contenu sur le sol. À l’aide d’un bâton et malgré son dégoût extrême, il se force à fouiller l’amoncellement qui lui évoque des rebuts de boucherie. Francis émet un sanglot étouffé de soulagement, presque de bonheur. Il vient de dégager de l’amas abject une mâchoire animale qui pourrait appartenir à un raton laveur ou à un porc-épic. Épuisé, il pose ses genoux au sol et laisse pendre sa tête, balançant son corps avec un léger mouvement de va-et-vient. Les yeux fermés, l’homme de plus en plus accablé mesure l’ampleur de son pétrin. 

Après quelques minutes à tenter de résoudre l’énigme du sac à dos, et de comprendre ce qui a pu arriver à sa femme et sa fille, Francis sent le besoin de passer à l’action. Nicole ne revient toujours pas. Dieu, merci, rien ne prouve encore qu’elle soit blessée ou morte. Et Zoé est encore perdue ou bien en route, ou même de retour à la pourvoirie. Il remet le sac sanguinolent dans les braises, prend des tisons du feu de camp et les jette dans l’abri d’épinettes. Avec un brasier plus gros et un ciel clair, peut-être augmente-t-il ses chances de capter l’attention des chercheurs. 


32. Fantôme

Nuit du mercredi au jeudi 6 août.

La nuit tombe quand Maxime, tremblotant de froid, réussit enfin à allumer un feu de camp. Il se sent infiniment réconforté par les flammes hautes et fortes qui le réchauffent, tandis que la fumée chasse les moustiques. Cette simple tâche l’a épuisé, avec sa cheville et son bras mal en point. Assis par terre près de la tente, il se bat contre les étourdissements. Les plaies de son bras commencent à être aussi douloureuses que son entorse. Il sait très bien ce que ça signifie. En serrant les dents, il déroule en partie son pansement de fortune bruni par son sang coagulé. La lumière jaunâtre du feu ne l’empêche pas de voir, sur le pourtour des plaies, l’enflement et les rougeurs caractéristiques d’une infection. Ses grelottements, malgré la chaleur du feu, lui confirment une forte poussée de fièvre. L’homme souffrant laisse dériver son regard dans les flammes qui dansent, y voyant tantôt les nuages mouvants et orangés d’un coucher de soleil, tantôt l’intérieur d’un creuset de métal en fusion ou des visages furtifs dans les jeux vacillants d’ombres et de lumières. Au son des crépitements du feu, Maxime commence à baisser la tête et à fermer les yeux, de plus en plus engourdi. Un signal d’alarme retentit dans sa tête et le ramène à la dure réalité : pour survivre, il doit récupérer ses forces. 

Il secoue sa torpeur et mange une autre barre protéinée, arrosée d’une de ses dernières bouteilles d’eau. Il avale en même temps des analgésiques. Ils n’agissent pas contre sa fièvre, mais soulagent un peu la douleur.

— Maxime ?

Cette voix toute douce est celle de sa femme, qui l’appelle au loin. Il sursaute, fou d’espoir pour une seconde. Mais non, il sait bien qu’il est fiévreux et qu’il hallucine. Il l’a enterrée plus loin, il y a une heure. 

Comme une marée, cette pensée sinistre surgit de façon régulière : toute cette souffrance peut disparaître dès cet instant précis, pense-t-il. C’est facile, j’ai un fusil juste à côté. Une seule balle suffira. Fini la peine insondable, adieu le goût amer dans la gorge de la peur et du désespoir. Et, sait-on jamais, espère-t-il, il va peut-être rejoindre sa femme dans un au-delà bienveillant, comme le prétendent toutes les religions du monde. Maxime laisse son esprit considérer la solution du suicide avec un détachement qui le surprend. 

Non ! Stop ! La fièvre lui joue de mauvais tours, pense-t-il. L’idée de la vengeance tombe comme une corde de salut. Les mécréants doivent payer. Ils vont payer. La police, les chercheurs vont le retrouver. Le soigner. La tente fluo, ils vont bien finir par la voir. Il va reprendre des forces et se venger. Je vais les tuer un par un. Le plus péniblement possible. Voilà désormais mon but dans la vie. Alors il faut que je vive ! Il rampe à l’intérieur de la tente avec son fusil, ferme l’entrée et s’écroule sur le dos, fusil en main. 

***

Au cœur de la nuit, il se réveille avec l’impression désagréable de continuer de vivre un cauchemar interminable. Sa femme l’appelle encore d’une voix plus faible. D’après les bruissements, elle semble rôder autour de la tente. Puis elle s’arrête entre les flammes du brasier et le devant de la tente, sa silhouette oscillant derrière le rabat translucide de l’ouverture. Je délire, je délire… Dans sa confusion, Maxime est particulièrement troublé, hanté par la pensée que Monique n’était peut-être pas tout à fait morte. Mais non, la plaie béante dans le thorax... 

L’ombrage de sa femme se précise sur la toile alors qu’elle se rapproche. 

— Monique ? Ça se peut pas…

Il s’assoit sur son sac de couchage, prend son fusil et le pointe vers l’ouverture fermée. Il arrête de respirer.

Puis il entend le bruit caractéristique du Velcro du rabat, tiré avec une lenteur calculée. Maxime doit reprendre son souffle, car son cœur s’emballe. Le repli est maintenant retourné en partie, créant une brèche sur la noirceur extérieure. Il aligne son fusil. Encore des bruits de froissements. Dans la fente s’amène un visage qui lui glace le sang et disjoncte son cerveau : celui de sa femme. Elle ouvre grand la bouche. La longue lame ensanglantée d’un couteau de chasse en sort lentement entre ses dents, comme une langue métallique de la gueule d’un serpent. Il se met à hurler comme un fou furieux.


33. L’ilot

Nuit du mercredi au jeudi 6 août.

Au fur et à mesure que les ombrages des arbres s’étirent, la jeune adolescente devient de plus en plus inquiète et affaiblie. Zoé ne comprend pas pourquoi elle n’a pu retrouver leur bivouac, alors qu’elle longe pourtant les rives du lac, dos au soleil couchant. Un doute l’assaille : et si, au contraire, elle s’en éloigne de plus en plus ? 

Le jour tombe. Elle frémit à l’idée de passer une autre nuit seule dans la forêt peuplée de cris étranges et de créatures angoissantes qui la traquent. Parfois, elle croit discerner au loin une forme furtive dans les zones de pénombre, qui semble la fixer. Son estomac se noue et son cœur s’emballe quand elle repense à l’homme-corbeau qu’elle avait entrevu devant la grange. Et qui l'avait remarquée, sans bouger, pendant de longues secondes. Pour chasser sa terreur grandissante, Zoé marche tête baissée, au rythme d’un métronome. Elle compte ses pas dans sa tête jusqu’à mille, puis recommence à partir de zéro. 

Presque à la noirceur, Zoé remarque à dix mètres de la rive un ilot rocailleux d’environ vingt mètres de côté, jadis formé de très grosses pierres et rochers accumulés en un amoncellement par le retrait des glaciers. Quelques buissons et sapins rachitiques poussent en son centre, au gré des crevasses.

La jeune fille réalise que l’ilot représente sa meilleure garantie pour passer la nuit dans une sécurité relative. Elle se met presque nue et entre dans l’eau glacée, retenant des cris de stupeur. Tenant ses vêtements et ses chaussures sport dans une sorte de baluchon au-dessus de sa tête, elle nage en silence à la surface calme et plate du lac jusqu’à l’amas rocheux.

Sa main agrippe une petite épinette qui pousse entre deux pans de roc, et elle se hisse sur la surface en pente d’un gros galet, grelottant de froid. Ses vêtements aussitôt enfilés, elle fait son chemin entre les rochers et les quelques épinettes du centre de l’ilot, une dizaine de mètres plus loin. Arrivée dans le bosquet central, elle se couche sur le côté, à l’abri des regards, et se recroqueville en position fœtale en tentant de ne pas claquer des dents et d’oublier la faim qui lui donne des maux d’estomac. 

Pendant qu’elle sèche et se réchauffe les yeux fermés, elle rêvasse aux crêpes bretonnes et aux fruits coupés des petits-déjeuners dominicaux en famille. La table à l’extérieur, le soleil, le son des grillons, les sourires et l’insouciance. Elle pense à ses parents qui doivent être fous d’inquiétude. 

Au milieu de la nuit, des bruits diffus, branchages froissés et brindilles qui craquent, commencent à remplir petit à petit le silence spectral de la forêt, et la font émerger d’un sommeil très léger. Zoé se rend derrière une des formations rocheuses qui la cachent de la rive. Elle lève la tête par-dessus le haut d’un rocher et regarde vers la forêt. Ici et là, à travers les arbres et les branches, des faisceaux lumineux apparaissent, disparaissent et se croisent. Comme si des gens la cherchaient avec des lampes de poche. 

Elle accourt jusqu’au bord de l’ilot, lève les bras… et étouffe un cri à l’aide dans sa gorge. Une voix d’où émanerait : Ici ! Je suis ici ! Son instinct s’y oppose, car elle n’entend ni aboiements ni même de voix humaine prononcer son nom. Pourquoi si discrets ? En revanche, il se pourrait qu’elle laisse filer des secours authentiques qui la ramèneraient au chaud, en sécurité. En pleurnichant en silence, Zoé retourne à sa cachette. Elle sait qu’elle va rester éveillée pour le reste de la nuit, à crever de faim. Mais aussi, qu’elle sera toujours libre et en vie au prochain lever du soleil.


34. Le message

Jeudi 6 août.

La veille, jusqu’à tard dans la nuit, Francis avait alimenté son brasier, au mépris pour sa propre sécurité, dans l’espoir d’en faire un phare dans l’obscurité pour alerter sa femme, sa fille ou les chercheurs de sa présence. D’abord fébrile, il s’était peu à peu épuisé à la tâche, pour finir par s’endormir de lassitude, étendu sur un tapis de feuilles de fougères. Francis a passé la pire nuit de son existence, mort d’inquiétude pour les deux amours de sa vie. Il est dans la merde à un point qu’il n’aurait jamais imaginé. Il maudit le jour où il a proposé à sa famille cette excursion dans le Québec boréal dont il a vanté les atouts. Ces ciels et lacs immenses qui chassent les fils d’araignée de l’esprit et qui portent à rêver. Cette solitude grandiose et inquiétante, comme pour un astronaute qui débarque sur une planète inhabitée. Francis voulait ainsi trouver le contexte idéal pour se rapprocher de sa femme et sa fille, vivre plein de beaux moments de bonheur en famille pendant leurs deux semaines de vacances. Revenir à une forme de simplicité oubliée. Partager mille petits plaisirs, des moments authentiques et intimes qui n’ont pas de prix. Mais non ! Sa femme et sa fille sont perdues, kidnappées, ou pire. Toujours pas de civilisation autour du lac. Francis entend de rares bruits lointains d’hydravion. Où sont donc les chercheurs ?

***

Il se réveille dans la matinée avec les larmes aux yeux, oppressé par un sentiment de culpabilité débilitant. Transi et courbaturé, il se relève et se rend à la rive pour étancher sa soif. Il boit à genoux, mains en coupe dans l’eau, en prenant son temps pour ne pas régurgiter une eau avalée trop à la hâte. 

Il essaie de prendre la mesure de sa condition, assis sur un des nombreux rochers de la berge, guettant un avion ou un bateau à l’horizon. Après quelques minutes, il sort son téléphone portable de sa veste sport et vérifie la batterie. Soulagé de voir qu’il reste malgré tout un petit 4 % de réserve, il ouvre l’appli pour enregistrer un message vocal. 

— Mes chéries, je me maudis de vous avoir mises en péril. Les malheurs qui nous frappent sont de ma faute. Uniquement de ma faute. Maintenant, je ne sais pas où vous êtes. Ou si vous êtes encore en vie…

Il continue d’enregistrer son message durant une autre minute, luttant pour maîtriser sa voix chancelante. 

Le téléphone s’éteint avant qu’il ait pu terminer son message. Francis plisse les lèvres, déçu qu’il n’ait pu dicter tout ce qu’il avait dans son le cœur. Remettant son téléphone en poche il se relève, déterminé à bouger malgré son état de faiblesse. Il quitte, sans se retourner, le bivouac et les restes du feu de camp.

Plus tard dans l’après-midi, ses idées noires reviennent en force. Sont-elles encore en vie ? Il se met à suer, sentant que son cœur palpite de plus en plus vite. Assailli de vertiges, il tente de se calmer un peu en enserrant en accolade un gros tronc de bouleau, dans l’espoir d’adoucir la crise d’angoisse qui lui serre la poitrine. 

Après quelques minutes, il se sent mieux et reprend sa marche avec le seul souci de trouver un endroit où passer la nuit. Bientôt, en provenance de la forêt, se réverbèrent des sons aigus et dérangeants, comme des grognements de porcs. Des sangliers sauvages au Québec ? se demande-t-il, sachant très bien que c’est impossible. Puis le miaulement agressif et lancinant d’un cougar retentit, suivi d’un hurlement de loup. Francis s’arrête, consterné, alors qu’il reconnaît le même type de concert bizarre et dérangeant déjà entendu au chalet, peu avant sa mise à feu. Le professeur perdu comprend mieux cette fois pourquoi les cris lui glacent le sang : il y décode le ton jouissif, le plaisir malsain d’effrayer, de paralyser de peur la proie, d’anticiper sa traque et sa mise à mort. Il ne les aperçoit pas encore, mais leurs clameurs indiquent sans détour qu’ils l’entourent et resserrent le cercle. Nul doute qu’ils l’ont repéré. Geste incongru : il prend le téléphone portable et le glisse dans son caleçon. Si ses prédateurs fouillent sa dépouille sans trop regarder, il y a des chances qu’ils ne détectent pas le téléphone. Mais par chance, la police pourrait le retrouver sur son cadavre. 

Il saisit la petite hache accrochée à sa ceinture en se posant des questions qu'il n'a jamais eues à débattre de sa vie : choisir de confronter un ennemi implacable tient-il d’une impulsion noble et courageuse ou bien d’un réflexe idiot, d'une fausse bravoure aux conséquences fatales ? Quelle option lui donne le plus de chances de survivre pour retrouver sa femme et sa fille ? Il l’ignore.

Soudain, une flèche d’arbalète rase son épaule et rebondit haut dans les airs, après avoir percuté d’un claquement sec le rocher derrière lui. Alors que l’adrénaline noie son cerveau, Francis bondit et part à courir, hache à bout de bras, tout son corps et son esprit concentrés sur sa survie.


35. Mise à jour

Vendredi le 7 août. 

De retour de la découverte macabre de Josée Poulin, Kim et Théo rejoignent au pavillon principal le commandant Ménard qui leur présente Liliane Vaillancourt, coordinatrice en chef des recherches. La lieutenante, nouvellement arrivée de Chicoutimi avec les renforts, semble du même âge que Kim. Elle leur tend la main d’emblée. Kim sent que ça va cliquer avec cette policière sympathique, qui affiche une attitude ouverte et volontaire. La femme, aux cheveux courts coiffés d’une casquette gris foncé, pétille d’intelligence avec ses yeux verts qui vous observent avec assurance derrière de petites lunettes rondes sans monture apparente. Elle poursuit son briefing.

— Un contingent se met en branle à la première heure demain avec les chiens pisteurs, et va aller rejoindre les patrouilleurs dans le corridor de recherche jusqu’à la route. Ça demeure notre zone de recherche prioritaire, étant donné que la route à l’est nous apparaît comme le but évident à atteindre pour les disparus. En présumant, bien sûr, qu’ils ont abandonné la pourvoirie, libres de leurs choix. Le côté ouest et le lac sont surveillés régulièrement avec un hydravion. Mais autant on les repèrerait assez facilement s’ils étaient dans une embarcation, on sait combien les chances sont minces s’ils se déplacent sous le couvert forestier. 

Kim, les mains jointes par le bout des doigts, se sent assez à l’aise pour poser une question directe à Vaillancourt.

— Si je peux me permettre, lieutenante Vaillancourt, peut-être que les recherches du côté ouest seraient bien servies avec l’hélico, qui peut voler à une altitude beaucoup plus basse.

Nullement offusquée, elle répond du tac au tac :

— L’hélicoptère reste ici en cas d’évacuation d’urgence vers un hôpital. En attendant, notre technicienne Samira et deux officiers vont se rendre en matinée à la tente de Josée Poulin. On espère savoir si des indices peuvent démontrer un lien avec nos touristes disparus.

Théo feuillette le journal de la défunte, à plat sur la grande table, passant d’un croquis effarouchant à l’autre des prédateurs mi-humains, mi-animaux, bardés de couteaux, haches et épées.

— Ça tend à confirmer que la forêt recèle un, ou plutôt plusieurs tueurs. Aux motifs insaisissables. Pis extrêmement habiles à se cacher. 

Kim glisse le journal devant elle et feuillette jusqu’à l’image de l’entité homme-corbeau, la plus grande et la plus cauchemardesque de toutes. 

— Ça signifie quelque chose pour quelqu’un, ce dessin ? 

Vaillancourt tend la main et Kim lui glisse le journal, qu’elle examine à nouveau.

— À priori, pas grand-chose. Disons que je ne voudrais pas croiser cette affaire-là en sortant de ma douche… Vraiment, j’vois pas trop. Un vague côté autochtone, si les traits représentent des plumes, mais peut-être que ça n’a aucun rapport. Si tu hallucines, tes références visuelles peuvent être ben éclatées.

Kim se pince les lèvres.

— J’espère bien qu’elle divaguait, la pauvre. Mais j’ai tendance à penser qu’il y a un fond de réalité au départ avec ces créatures. 

Ménard prend le journal à son tour et compare le dessin de l’homme-corbeau à ceux des prédateurs mi-humains. Il en vient à une conclusion et dépose le document sur la table.

— On ne saura pas avant la fin de la journée demain si Josée Poulin est bel et bien morte d’un empoisonnement, si c’était volontaire et si elle dessinait sous l’influence de drogues. Toutes des issues possibles, à ce stade-ci.

Puis le commandant se tourne vers Théo.

— Pas de signes d’attaque autour de la tente ? Des traces de sang, de la végétation piétinée ? 

Théo fait signe que non. 

— J’crois qu’on devait être les premiers à passer par là depuis une semaine. On a pris des photos tout autour. Mais j’ai pas vu d’indices d’une attaque. Il s’agit d’un suicide par empoisonnement, d’après ce qu’on a pu constater. Elle l’annonce pratiquement dans ses notes. 

Kim abonde dans le même sens en hochant la tête.

— Je ne doute pas de l’authenticité de son journal intime.

Ménard se raidit quelque peu, laissant paraître un certain agacement dans son expression faciale. 

— Je me suis déjà informé au sujet de Josée Poulin, vu qu’elle était portée disparue. Son histoire récente pointe vers un état quasi schizophrénique : ça a tout l’air qu’elle était sujette aux hallucinations, aux difficultés à différencier le vrai du faux. Quand une marginale s’met à parler ou à dessiner des monstres, il faut en prendre et en laisser.

Il me vise directement avec sa remarque sur le vrai et le faux, pense-t-elle, référant à l’incident de l’intrus furtif dans son chalet pendant la panne. Entre-temps, Vaillancourt a dû s’isoler pour prendre un appel important. 

Les discussions autour de la table s’arrêtent au fur et à mesure que l’attention se porte sur la lieutenante au téléphone, qui leur a fait signe de baisser le ton. Vaillancourt écoute toujours, puis son expression s’assombrit. Son attention va de Ménard à Kim, et s’arrête sur Théo qui se fige, anticipant une mauvaise nouvelle. 

— Des… nouvelles des Gendron ? 

Liliane Vaillancourt termine son appel et revient à pas lents à la table, troublée.

— Oui… L’équipe canine vient de retrouver deux cadavres à une quinzaine de kilomètres à l’est, dans le couloir de recherche. L’identification des victimes a été facile. Ils ont retrouvé leurs portefeuilles et cartes d’identité. 

Kim lit la peur dans le visage de Théo, ses yeux plus écarquillés et sa bouche entrouverte. Liliane Vaillancourt se mouille les lèvres, sensible à la fragilité évidente de Théo qui lutte pour se contenir.

— Dans le premier cas, l’assassinat ne fait pas de doute. Il s’agit de… Monique Gendron. Je suis vraiment désolée, monsieur Lamontagne. Vous êtes ici pour cette famille, je pense.

Le souffle coupé, Théo encaisse le coup en plissant ses yeux humides. Kim pose doucement sa main sur son avant-bras, ce qui le surprend, mais le réconforte. Il ramène son attention sur Liliane qui se rassoit à sa chaise. Elle cherche les bons mots pour tenter de minimiser le choc, en vain.

— Un meurtre très bizarre, même… atroce, je dirais. 

La lieutenante hésite à continuer. Théo sent le besoin de se lever et fait quelques pas dans la pièce. Ménard joue d’empathie. 

— Je sais que c’est difficile pour toi, Théo. Tu les connaissais assez bien. 

Théo hoche la tête, puis il s’arrête près de Liliane.

— Je veux tout savoir, si ça vous dérange pas.

Vaillancourt le jauge, mais ne remet pas en question sa capacité d’encaisser les coups durs.

— L’équipe les a retrouvés tous les deux dans leur tente. Monique Gendron avait une longue lame de couteau de chasse… qui a traversé sa nuque par l’arrière… et qui… Ouf… lui sortait de la bouche. Tellement affreux, ajoute-t-elle en secouant la tête… Comme un meurtre rituel qui ne fait aucun sens. L’équipe m’a envoyé deux photos. Vaudrait peut-être mieux que tu ne…

Théo retire doucement le téléphone portable d’entre les mains de Vaillancourt, et regarde l’écran. Une colère sourde étrangle sa voix. 

— Mais quel crisse de fou, de fichu de malade mental peut faire ça ? Un meurtre aussi tordu ! 

Vaillancourt libère un long soupir.

— On n’a pas encore les motifs. Et dans le cas de Maxime, on nage dans le flou. À part une grosse entorse à la cheville et de l’infection dans des morsures au bras gauche, à première vue, il y a pas de trace de balle dans son corps, ni de perforation au couteau. En fait, il avait encore son fusil avec lui, dans ses bras, le chargeur plein. 

Théo reprend assez ses esprits pour recommencer à réfléchir. 

— Et il serait mort de quoi, alors ? 

— C’est trop tôt pour le déterminer. Samira nous le précisera demain, après l’autopsie. Mais il y a eu acte criminel ou au minimum de la manipulation, dans son cas. La première impression de ceux qui les ont trouvés – et ce n’est rien de scientifique - c'est que Maxime Gendron avait une expression franchement troublante. Une sorte de grimace macabre. Deux brindilles gardaient ses yeux grands ouverts et une petite branche insérée dans sa bouche lui donnait un sourire de clown disjoncté. 

Ils ont beau être du milieu policier et en avoir vu de toutes les couleurs, ils sont tous bouleversés quand la réalité les confronte à de tels niveaux de perversité. Théo tente de réfléchir malgré sa colère, son désespoir, sa consternation. 

— Je suppose que ça élimine Maxime Gendron comme meurtrier potentiel de sa femme…

Liliane Vaillancourt hoche la tête.

— Sinon, vu le manque de traces qui expliqueraient sa mort, on commence à penser à un problème médical, voire un arrêt cardiaque. Vous voulez voir sa photo ?

Théo acquiesce. Elle leur montre sur l’écran du téléphone la photo horrifiante du visage de Maxime. Le téléphone portable passe d’une main à l’autre, suscitant des expressions de dégoût et de malaise. Après un moment à analyser la photo de Maxime et celle de Monique, le commandant tente de faire avancer les choses. 

— L’enquête, la vraie, va suivre son cours. Les ressources débloquent. Quant à la famille Bailly, on n’a toujours pas de nouvelles, aucune trace, aucune piste. Mais avec la découverte des Gendron et le chalet incendié, ils sont certainement en état de danger maximum.

— Maintenant que l’enquête est criminelle, la cavalerie va débarquer, et vite, à part de ça.

Ménard semble soulagé, et amène une précision.

— D’ailleurs, la police judiciaire de Nantes nous envoie un représentant qui va arriver d’ici une journée ou deux. 

Je le vois venir avec ses gros sabots, pense Kim.

— Euh, très bien. Je vais continuer à vous aider, de toute façon. 

Ménard plisse la bouche, faussement désolé, puis il la dévisage.

— Les choses se compliquent, madame Berger. Les médias télévisés s’en viennent avec leurs gros projecteurs. Les circonstances ont changé. Ça va se transformer en bordel médiatique. Alors, vous comprendrez que…

Kim se tourne vers Théo, puis revient à Ménard. Cette fois avec l’attitude de celle qui n’a plus rien à perdre.

— Sauf votre respect, commandant Ménard, votre enquête n’a pas donné grand-chose jusqu'ici, il faut dire. Mes efforts pour retrouver mes compatriotes ne nuisent en rien à vos propres recherches. Vous ne pouvez m’empêcher de…

Ménard abat le plat de sa main sur la table à dîner, lui coupant net la parole. Il pique sa crise, comme s’il en profitait pour ventiler des jours de frustrations accumulées.

— La Sûreté ne peut pas vous laisser trimbaler ici et là plus longtemps. Comme on vient juste de le voir, c’est beaucoup trop dangereux. Et irresponsable de ma part d’agir autrement. La forêt au complet est maintenant une scène de crime. 

Kim se tend comme un chat cerné dans un coin. Elle jette un coup d’œil à Vaillancourt, puis revient à Ménard.

— Laissez-moi communiquer avec Nantes. Je suis persuadée que…

Ménard l’interrompt en levant la main.

— Pour leur avoir mentionné votre présence et votre participation au recherches, ils souhaiteraient beaucoup, imaginez ça, vous voir « aller jouer ailleurs », si je les cite correctement. Eux aussi trouvent la situation assez compliquée comme ça.

Yohan Carli, si c’est toi, je t’étripe à mon retour. Kim se retourne vers Théo qui, la mine défaite, a l’air de se ranger derrière l’opinion du commandant. 

— Ménard a raison, Kim. Anyway, moi, j’ai plus rien à faire ici. Je repars demain avec l’hélico des renforts.

Kim se frotte le front, les yeux fermés. Puis elle relève lentement la tête vers Ménard.

— C’est bon… Je comprends. Je n’ai aucune intention de jouer à Don Quichotte. 

Elle se tourne vers Théo qui tente de cacher sa surprise. Il ne reconnait pas la détective combattive et imbue d’une mission qu’il a côtoyée depuis leur arrivée. L’expression découragée, Kim serre les mâchoires, puis lâche le morceau, du bout des lèvres.

— On retournera ensemble avec l’hélico.

Se sentant un peu coupable, Liliane Vaillancourt se mord la lèvre.

— Je sais que c’est dur, Kim, mais vous prenez la bonne décision. Si on vous autorise à continuer votre enquête personnelle, pis qu’il vous arrive malheur, qu'est-ce qu'on va dire à votre famille, aux médias français ? On va être blâmés, tenus responsables d’avoir mis une civile en danger. On les retient, les journalistes, mais la pression monte. Le drame des familles est sexy, c'est très malheureux à dire, alors le raz-de-marée s’en vient. 

Au tour de Théo de tapoter l’épaule de la détective pour montrer sa solidarité et la soutenir dans sa décision. Kim secoue la tête comme pour s’aider à revenir à la raison, à accepter le gros bon sens.

— Bon, alors, vous m’excuserez, mais je vais rentrer. Je vous remercie tout le monde.

Elle se lève et salue tout le monde. Théo se lève à son tour.

— Moi aussi. J’ai beaucoup de stock à ranger, des valises à remplir. On se revoit de bonne heure demain matin.

Ils quittent tous les deux dans ce le lourd silence qui accompagne le constat d’échec et la résignation.


36. La chasse

Jeudi le 6 août. 

La flèche qui a raté de peu Francis l’a fouetté comme seule l’idée de mourir dans les prochaines secondes peut le faire. La pensée qu’une flèche pourrait lui traverser le corps le trouble beaucoup plus que s’il s’agissait d’une balle de fusil. Vu mille fois à la télé et au cinéma, la proie qui tente de fuir, c’est maintenant lui, pour le vrai. Depuis plusieurs minutes, l’homme affamé et assoiffé de 48 ans court aussi vite que le terrain accidenté le lui permet, ralentissant seulement pour tenter de reprendre son souffle. D’instinct, il choisit de traverser les sections les plus denses et accidentées de la forêt, pour s’exposer moins et présenter une cible plus difficile à atteindre. Le pire pour lui est qu’il ignore s’il s’éloigne ou s’il se rapproche de ses prédateurs dont les cris délirants et dispersés ne font qu’ajouter à sa confusion. 

Francis repère une crevasse rocheuse dans laquelle il peut se dissimuler en bonne partie. Il s’y insère en tentant de remplir les moindres espaces vides pour se cacher le mieux possible. Maintenant tapi en silence dans sa crevasse, son niveau d’angoisse monte d’un autre cran, alors qu’il se rend compte que ses prédateurs sont tout aussi muets. La forêt est silencieuse, au point où il a l’impression que le souffle saccadé de sa respiration peut s’entendre à un kilomètre à la ronde. 

Quelques minutes plus tard, il sort avec mille précautions de sa cachette, s'étire les membres endoloris et scrute les environs immédiats à l’affût d’indices des prédateurs. Une douleur vive au mollet droit lui donne un électrochoc. Il se retourne et regarde sa jambe. Une flèche courte vient de traverser son mollet. Pour deux secondes, Francis se refuse à accepter l’image de la flèche dans sa chair. Avant qu’il n’en soit plus capable et qu’une autre flèche ne lui traverse le corps, il sautille jusque dans un bosquet tout près. Proche de l’état de panique, il sait qu’il n’a que quelques secondes pour agir, avec la mort qui cogne à sa porte. Il saisit la flèche et la tire par l’empenne, faisant sortir la tige proprement de sa jambe. Il s’attendait à hurler, mais le sursaut de douleur inouïe ne s’est pas matérialisé. En moins de deux, il enlève son t-shirt et déchire des lanières qu’il enroule et noue autour de sa jambe pour ralentir le saignement. Une autre flèche le rate de peu, cette fois d’une direction opposée. Je suis encerclé, pense-t-il aussitôt. Il bondit et court en ligne droite vers un bosquet plus dense de conifères, boitant très peu. 

Il y arrive presque. Une autre flèche est décochée dans sa direction, mais provenant du bosquet vers lequel il se dirige. Il entend le claquement de la corde et voit venir le projectile dans sa direction pour une fraction de seconde. Une douleur aiguë explose dans son abdomen. Cette fois, une flèche longue avec une pointe triangulaire s’est fichée en profondeur dans son ventre, sans le transpercer. Hache encore à la main, Francis s’écroule sur le côté et se met à respirer avec difficulté. Les grognements et miaulements reprennent et se rapprochent. Une autre pensée l’assaille : c’est ça, l’enfer. Puis à dix mètres devant lui, un homme avec une tête de lynx couvert de fourrure grise surgit de la végétation. Il s’approche pour constater l’agonie de sa victime de plus près. En un éclair, la hache de Francis plonge dans le genou du prédateur. Il hurle en s’écroulant par terre. Avant même qu’il ne touche le sol, Francis abat sa hache, côté tranchant, dans la partie humaine du visage du Lynx, assez pour qu’elle demeure fermement plantée dedans. Le Lynx a tressailli sur le coup puis ne bouge plus. Francis, à la limite du délire, lève les mains en l’air en signe de victoire et échappe un rire étouffé. Bientôt deux autres prédateurs, un deuxième Lynx et un Renard s’avancent vers lui à pas lents, à la fois menaçants et respectueux. Les visages sereins et magnifiques de sa femme et sa fille remplacent graduellement les deux silhouettes singulières qui se rapprochent.


37. La cabane

Jeudi le 6 août, le matin. 

Zoé, qui avait fini par s’endormir à l’aube, se réveille au milieu de la matinée, encore cachée dans le bosquet rocheux de son ilot. Parcourue de frissons, elle préfère rester sur place et se laisser réchauffer par le soleil dru. Par deux fois, elle a entendu le vrombissement d’un moteur hors-bord, mais si lointain qu’elle n’en a repéré aucune trace sur le lac.

En début d’après-midi, l’adolescente assoiffée va au bord de l’ilot pour boire de l’eau du lac. Ce faisant, elle reçoit un choc en voyant l’image ondulante de sa réflexion. Elle ne se reconnaît pas avec son visage crasseux et boursouflé par les piqûres d’insectes, ses cheveux ébouriffés et ses vêtements tachés de boue séchée. Qui suis-je en train de devenir ?

Grimpant ensuite sur le plus haut rocher de l’ilot, elle tente de repérer les bâtiments de la pourvoirie le long de la rive sinueuse du lac. Elle distingue une minuscule anomalie à l’horizon, un changement dans les tons bleu-vert de la forêt et d’ocre des rivages. Petit espoir lointain qui pourrait s’avérer n’être qu’un bosquet asséché, une formation rocheuse frappée par le soleil, ou rien du tout. Zoé le sait bien. N’empêche que ça remplit son cœur d’espoir. Ça peut aussi être le camp de pêche avec ses barques arrimées. Avec une énergie renouvelée malgré la faim qui l’affaiblit d’heure en heure, elle replonge dans l’eau glacée et va rejoindre la rive. 

Tout l’après-midi, elle avance avec une branche dénudée en se tenant près du bord du lac, mais sa trajectoire s’avère pénible. À chaque pas, ses pieds s’enlisent dans les sols marécageux ou spongieux. Des bosquets très denses l’obligent à faire de nombreux détours. Jamais elle n’a éprouvé un tel sentiment de solitude, de séparation de son monde connu, de ses parents, de ses amis, du confort de la maison familiale. Pour tromper son angoisse, elle avance cette fois en chantant, marmonnant ses succès pop préférés pour s’accrocher à son passé récent. Ramenant son attention vers l’horizon du lac, elle ne retrouve plus l’anomalie. C’est que la lumière du soleil a changé, se dit-elle. 

Frustrée, mais refusant de se laisser abattre, Zoé décide de monter au sommet dégagé d’une haute colline sur sa droite. La pente est abrupte, mais le sol asséché et les multiples arbrisseaux qu’elle peut agripper au passage facilitent son escalade.

La vue au sommet est époustouflante. Le soleil se couche sur le lac qui révèle à perte de vue ses méandres, baies et presqu’îles. Le couvert forestier, parsemé ici et là de clairières et de hautes collines, s’étend jusqu’à l’horizon dans toutes les directions. Puis, très loin, un petit point frappé par les rayons obliques d’un soleil bas, bouge sur le lac puis finit par disparaître dans un détour de la rive sinueuse. Elle est convaincue, cette fois qu’elle a vu une embarcation. Une patrouille, sûrement. Mais le bateau allait-il en direction de la pourvoirie ou s’en éloignait-il ? Cette présence furtive d’une activité humaine aurait dû lui remonter le moral, mais ne fait qu’amplifier son sentiment de solitude. Face à l’immensité du paysage, Zoé ressent dans son âme sa propre petitesse. Puis quelque chose attire son attention. Elle devine, à mi-hauteur de la colline adjacente, une forme comme un A, dans le foisonnement de la forêt. Une habitation ! se dit-elle en se demandant s’il lui reste assez de temps pour s’y rendre avant la nuit. Est-ce prudent ? Quelques secondes plus tard, elle se dépêche de dévaler la pente en direction de la maison. 

Arrivée en trombe au bas de la pente, Zoé constate que la forme en A est en réalité une assez grande cabane. En fait, il s’agit d’un relais-motoneige abandonné, en rondins gris et au toit vermoulu et couvert de lichen. À ses yeux, il s’agit d’une maison dans les bois. Si quelqu’un l’habite, elle serait enfin secourue. Mais la cabane lui rappelle aussi les habitations et les refuges isolés des contes de son enfance, qui finissaient rarement bien pour les curieux. Elle ne peut cependant laisser passer cette chance et commence à monter la nouvelle pente.

En quelques minutes, l’ado parvient à la maison. Incapable de déterminer si elle est habitée ou abandonnée, Zoé cogne à la porte entrouverte, se sentant un peu ridicule. Pas de réponse. Elle l’ouvre avec précaution. Il y a la pièce principale, spartiate avec une table, deux chaises, deux armoires murales. Et une autre pièce dont la porte est fermée. La cabane donne l’impression d’être abandonnée. Sauf pour l’animal frais écorché accroché au mur à un gros clou, qu’elle ne peut identifier. Assaillie par l’envie de déguerpir, l’adolescente réussit néanmoins à contrôler sa peur, tellement elle veut sortir de son pétrin. 

— Bonjour ? Il y a quelqu’un ? 

Ne voyant personne, elle entre et va ouvrir une des armoires, à la recherche de nourriture. Quelques vieux condiments et des boîtes de conserve accumulent la poussière sur les tablettes dégarnies : maïs, fèves vertes… 

Après avoir déniché un ouvre-boîte dans un tiroir, la jeune affamée avale presque tout rond une boîte de maïs en grains. Sur le comptoir, le porte-couteaux rempli à craquer de couteaux de tous les genres et formats lui saute aux yeux. Beaucoup de couteaux, pour une cabane désertée. Elle tourne son attention vers la pièce fermée. Et si quelqu’un se cachait dans la chambre ? Elle cogne doucement à la porte, au cas où quelqu’un y dormirait. Pas de réponse non plus.

Zoé entrouvre la porte. Il s’agit d’une chambre à coucher austère avec d’épaisses couvertures de laine sur un lit rustique fait de rondins et de longues branches droites dénudées. Son malaise s’accroît quand elle réalise que la couette défaite, de forme vaguement humaine, pourrait abriter quelqu’un en dessous. Étonnée par son propre courage, Zoé tire lentement dessus. Personne. Elle pivote pour sortir de la chambre et sursaute à la vue d’une silhouette immobile dans l’embrasure de la porte qui la regarde en silence depuis un moment. 


38. Causerie

Vendredi 7 août. 

Malgré l’heure tardive, une lumière tamisée émane encore des fenêtres du chalet de Kim et Théo. La découverte d’une bouteille de rhum à moitié pleine au fond d’une armoire et leur envie de faire le point avant de se quitter ont fait le reste. D’un shooter à l’autre, le rhum coule bien dans la gorge. Calée dans un fauteuil d’appoint, Kim fait face à Théo qui digère sa peine, à moitié couché sur le canapé tout près. Après avoir rempli son verre à nouveau, Théo lui remet la bouteille à bout de bras.

— Le pire, c’est l’impression d’avoir raté mon coup avec l’enquête. Mes amis ont été assassinés ! De la pire façon. Et quand je pense au trou dans la nuque de Monique… J’aurais vraiment pas dû regarder la maudite photo.

Kim a une question pour lui, qu’elle pose en s’efforçant de modérer le ton de reproche.

— Et vous partez demain matin. Sans avoir trouvé le ou les coupables. Vous ne souhaitez pas savoir qui commet ces atrocités, et surtout pourquoi ? Vous ne ressentez pas le besoin de venger Monique ? De faire un beau grand trou entre les deux yeux de son assassin ?

Théo se redresse quelque peu et prend une gorgée. 

— Ben sûr que oui. Mais comme avec vous pour la famille Bailly, j’espérais de tout mon cœur pouvoir aider à sauver les Gendron. Les retrouver et les serrer dans mes bras. Mais j’ai manqué mon coup. Je préfère retourner à Montréal, pis essayer de retrouver ma vie normale. Pour attraper les coupables, la grosse machine est maintenant en marche, vu les meurtres en série. Les enquêteurs officiels vont débarquer dès demain. Je vais les laisser faire leur job. On a dit tout ce qu’on savait à Ménard et compagnie.

Kim s’envoie à son tour un autre shooter. Maintenant, elle se sent à l’aise de discuter sur un plan plus personnel. Depuis leur expédition vers la tente, les deux détectives, qui ne se reverront plus dans quelques heures, ont passé outre leurs différences et leurs préjugés durant leur courte collaboration pour commencer à mieux se comprendre et s’apprécier. L’alcool facilite les confidences.

— Vous aviez des sentiments pour Monique. Mes condoléances les plus sincères.

— Merci, Kim. Venant de vous, croyez-le ou non, ça me fait du bien. 

Kim lève un sourcil. 

— … Croyez-le ou non ? 

— Ne prenez pas ça mal… Notre collaboration a eu ses hauts et ses bas, disons. Mais tu as – vous avez tout un caractère ! Vous n'êtes pas reposante, comme on dit ici. 

L’expression provoque un bref esclaffement chez la détective. Elle se lève avec la bouteille et va s’assoir juste à côté de lui sur le canapé.

— Pas reposante – quelle expression savoureuse – je l’espère bien ! Pardonnez-moi, mais les gens qui me perçoivent comme chiante sont ceux et celles qui ont un problème avec une femme indépendante qui s’assume et qui sait ce qu’elle veut.

Théo réajuste sa position assise.

— Et surtout ce qu’elle ne veut pas, je dirais…, avance-t-il, le sourire en coin.

— Je ne fais pas semblant de m’amuser en société quand je ne m’amuse pas. Alors oui, je passe souvent pour une snobinarde coincée et tout. Ce que j’entends le plus souvent, c’est : mais pour qui elle se prend, celle-là ? C’est comme ça.

Théo commence à rire, mettant Kim mal à l’aise. Elle ne sait plus trop comment réagir. Théo s’en rend compte et tient à mettre les choses au clair, toujours avec le sourire. Il prend la bouteille de la main de la détective et se verse un nouveau verre.

— Excusez-moi, je ris… parce que deux minutes au début de notre première rencontre, c’est exactement ce que je pensais de vous. Pile-poil sur le bouton.

Kim lui sourit timidement et hoche la tête.

— Qu’est-ce que je vous disais !

Théo s’incline un soupçon vers Kim. 

— Il y a toujours un peu de vrai, quand même, avec les premières impressions. Par contre, j’ai commencé à vous apprécier. Pour votre attitude « no bullshit ». Pour votre sincérité, votre horreur face à tout ce qui est faux, incluant les gens qui le sont. Sans oublier votre petit côté, euh… philanthropique. Ou… Jeanne d’Arc… Un croisement avec mère Teresa.

Une émotion refoulée monte dans les yeux humides de la détective. Théo sent qu’il touche à une corde sensible et cherche à alléger l’atmosphère.

— Dis donc, on peut se tutoyer, juste pour ce dernier soir ? Moi, vouvoyer quelqu’un quand je suis un peu pompette, ça ne fonctionne pas super !

Kim ne peut s’empêcher de sourire.

— Tu ne veux vraiment pas savoir mes premières impressions à ton sujet…

Théo se rassoit plus droit sur le divan.

— Je suis ben assis. Vas-y, je suis prêt !

— Un goinfre mal léché - la nausée me reprend, rien qu’à penser à ton foutu sandwich - qui étalait sa condescendance aussi machiste que dépassée envers une pauvre petite Française toute perdue et démunie dans ce rude bout de pays. Qui pensait me séduire avec sa nonchalance cool et, qui sait, me baiser sauvagement sur une peau d’ours dans la cabane ! 

— Aoutche… Très perspicace, la madame. Mais comme tu vois, j’ai changé un peu d’idée à ton sujet. 

— Tu parles de ton fantasme, ou de ton opinion professionnelle ? 

— Devine…

Le silence s’installe, tandis qu’ils se dévisagent. N’étant pas certain de la réponse de la femme à vingt centimètres de lui, Théo préfère revenir au sujet initial de leur conversation.

— En fait, ce qui me surprend le plus, c’est que toi, tu retournes en France aussi vite. On n’a pas encore trouvé les Bailly. Tu avais l’air ben déterminée, pourtant. Ton discours d’empathie pour les disparus et Zoé à qui tu sembles attachée comme une grande sœur…

— J’ai un mauvais pressentiment. Qu'ils sont morts eux aussi, comme les Gendron. Et peut-être que je commence à en avoir assez d’être meurtrie. Comme toi, j’ai une peur bleue de l’échec. Je ne suis pas chez moi, rien ne fonctionne avec mes méthodes habituelles. Et surtout, il semble de plus que je n’ai pas l’appui de mes collègues à Nantes. 

Kim s’essuie les lèvres entre deux gorgées. Théo remplit à nouveau son verre.

— C’est vrai… Ménard a mentionné l’arrivée imminente d’un détective officiel de la même région que les Bailly. C’est normal, d’après toi?

— D’habitude, ils attendent qu’il y ait une preuve de crime avant de dépêcher un détective à l’étranger. Le meurtre des Gendron a précipité les choses.

Théo se tourne encore un peu plus vers elle.

— Tu as remarqué mon désarroi à la réunion, avec la mort confirmée de mes amis. Mais moi j’ai ben vu ton agacement, ton malaise, en fait, à la mention de l’arrivée d’un compatriote.

— Je suis en bons termes avec la police nantaise. J’ai des relations, des alliés. Mais on diffère, et de beaucoup, sur les méthodes de travail. Ils ont leurs protocoles, j’ai mes convictions. Il ne faut pas faire un lien entre son arrivée et mon départ. Rien de personnel.

— OK, mais encore ? Je sens que tu caches beaucoup de choses. Que tu es hyper tendue depuis ton arrivée. Et obsédée comme une maniaque à l’idée de sauver Zoé. C’est ben correct. C’est juste que j’arrive pas à saisir ce qui te motive à ce point-là. Les vraies raisons. T’es pas obligée d’ouvrir ton sac, remarque, pas de problème. Mais ça m’intrigue en maudit…

Kim l’observe encore un moment, prend un autre shooter, et finit par céder à l’envie de se confier, pour une fois. Peut-être pour la dernière fois. 


39. Près de la crêperie

Nantes, deux ans plus tôt.

Il est presque 21 heures, et le quartier populaire et un soupçon décrépi de Bouffay se vide de ses promeneurs. Kim s’arrête devant une crêperie et teste la porte d’entrée qui s’avère verrouillée. Scrutant l’intérieur entre deux pans de rideaux à carreaux bleus, elle aperçoit une femme grassouillette qui finit de replacer les chaises et d’ajuster les tables selon un ordre établi. La détective attire son attention en tapotant sur la fenêtre, puis lui montre son badge. La femme du resto ne semble pas contrariée, car elle la reconnaît. Elle vient lui ouvrir la porte, puis la verrouille après son entrée. Suivant une brève conversation cordiale, Kim lui montre une photo sur son téléphone portable d’un homme dans la trentaine aux cheveux châtains très courts. La gérante observe un moment la photo. 

— J’ai déjà vu ce mec quelque part. Peut-être l’ai-je croisé dans le quartier. Mais ces derniers jours, non. Il n’est pas un client, en tout cas. 

Kim lui tend une carte de visite.

— Vous seriez gentille de me passer un coup de fil si jamais vous l’apercevez. Méfiez-vous : sous ses allures de collégien sympa, il est dangereux. S’il passe au resto, attendez qu’il s’en aille avant de me contacter. C’est plus sûr. 

La femme prend la carte puis jette un coup d’œil au ventre arrondi de Kim.

— Un garçon ou une fille ? 

Kim sourit, bien qu’elle doive répondre à cette question une dizaine de fois par jour.

— Bientôt six mois. Je préfère me réserver la surprise. On ferme toujours les yeux durant les écographies. Je soupçonne une fille, mais bon… Allez, je ne vous retiens pas plus longtemps. Au revoir.

Kim sort et contourne quelques tables et chaises de la terrasse extérieure désertée. La détective prend la direction de sa voiture stationnée plus loin sur la même rue, qui se termine en entonnoir. 

En arrivant à la voiture, elle active sa commande pour la déverrouiller. Alors qu’elle saisit la poignée pour ouvrir, elle reçoit un violent coup sur la tête. Ses genoux cèdent et elle s’écroule par terre sur le côté. Tentant de voir où est son agresseur, elle encaisse un coup de botte de cuir au visage. Où est mon pistolet ?… Je vais m’évanouir. Un coup de pied dans le ventre. Puis un deuxième, qui semble la traverser jusqu’à sa colonne vertébrale. Mon bébé ! Encore un autre coup de pied, cette fois dans les côtes, lui arrache un cri de douleur. Flash d’un homme en veston gris foncé, chemise blanche, cheveux courts châtains. Kim a peine à respirer. 

— Tu pensais peut-être me coincer, salope ? Tu me cherches ? Les femmes comme toi qui jouent au flic, j’en fais mes punching-balls. Tu aimes ça ? Moi, oui.

Kim fouille ses poches de sa main tremblotante, tandis qu’elle se recroqueville pour protéger son enfant. Enfin un contact avec le métal. Encore un coup de pied au visage. Vite, sinon je vais y passer pour de bon. Alors que la silhouette sombre se donne un élan pour un autre coup de pied au ventre, elle fait feu. La balle l’atteint dans une cuisse. Il échappe un cri.

— Sale pute ! J’vais te montrer… 

L’homme pose sa main sur sa blessure qui le met dans une colère folle. Si je perds conscience, il va me tuer avec mon propre pistolet. Kim fait feu à nouveau sur son attaquant. La balle fracasse son menton et traverse le haut du cou de bord en bord. Il s’écroule sur le dos en râlant, moribond.

***

Une semaine plus tard, au Centre hospitalier Hôtel-Dieu, Yohan Carli veille sur Kim, appuyé sur le bord du lit et lui tenant la main. Elle peut à peine bouger, alitée avec des bandages autour de la poitrine et à la tête. Une infirmière venue lui administrer des antidouleurs vient de terminer et quitte la chambre. Carli la remercie d’un hochement de tête et s’avance plus près pour continuer la conversation. 

— … Le Central avait quelques bonnes photos du mec. Ils ont réussi à retracer ses allées et venues avec la reconnaissance faciale. Il te suivait depuis un certain temps, et cette merde t’a vu entrer dans le resto. Il n’a eu qu’à attendre ton retour à ta voiture pour te donner une fichue de leçon. Ce déchet humain savait forcément que tu étais enceinte.

— Il était hors de contrôle. Un miso sadique de la pire espèce.

— Je sais, je sais. Et les vidéos le prouvent. Mais au commissariat, euh, comment dire, on se pose des questions. 

— Je les envoie chier, au commissariat.

— Pour eux, ce n’est pas la première balle qui pose problème. La situation de légitime défense est évidente. Non, c’est la deuxième. Le fait que tu aies tiré pour tuer un mec non armé, blessé à la jambe.

Kim soupire d’exaspération, sa main serrant fort celle du lieutenant. 

— Écoute, je me sentais tomber dans les pommes. J’ai fait de la légitime défense préventive, si tu veux. Il m’aurait battue à mort ou ramassé mon flingue pour me tirer, j'en suis certaine. Il était fou furieux suite à sa blessure. C’était lui ou moi. Assez clair, non ?

Carli pose une main sur le front et les cheveux de Kim, qu’il caresse doucement. Toutefois, son regard se durcit. 

— Tu veux que je te dise, ce mec que tu as balancé dans l’au-delà, bon débarras. C’est ce qu’il méritait. 

— Et alors, où veux-tu en venir, exactement ? Pourquoi cet air troublé ? 

Avec sa bouche pincée et son regard fuyant, Carli donne l’impression de se retenir, comme s’il hésitait avant de lui avouer quelque chose de crucial. Mais qu’est-ce qu’il lui arrive ? Kim lève sa tête de l’oreiller et se relève en partie sur son coude, se préparant à entendre le pire.

— Je sais que ce n’est pas le meilleur moment, mais tant pis, je suis trop en colère. Je... Je n’arrête pas de penser qu’à cause de ton entêtement… irresponsable, j’ai perdu un enfant.

Quoi ? Carli baisse la tête quelques secondes pendant que Kim attend la suite, ahurie. Il continue, au bord des larmes. 

— Notre enfant. Je le pleure encore, une semaine plus tard. Tu m’avais juré de prendre congé. Mais non, tu as réussi à te retrouver en enquête active, seule à 21 heures, dans ce cul-de-sac sordide, enceinte de six mois. On pourrait presque croire que tu l’avait fait exprès.

Kim ne s’attendait pas du tout à ce revirement. Elle reste un moment éberluée. Un doute affreux la submerge. Quelqu’un qui m’aime ne me parlerait pas comme ça. Réalisant qu’il cherche sans pudeur ni considération à la culpabiliser, c’est la colère qui vient tout balayer. Elle durcit à son tour son expression. 

— Un grand merci pour ta compréhension, en ces temps difficiles. Et pour ton soutien, ta compassion sans bornes, Yohan. Je ne faisais que m’informer, visiter une simple crêperie pour faire progresser cette enquête de merde. J’étais près du but. Mon entêtement, ça vient avec le package, tu comprends ? Tu le sais. 

— Oui. Mais tu savais aussi que ce pourri était très dangereux. Je ne sais pas si je pourrais te pardonner cette… énorme bourde, un jour. Avec ton obsession à vouloir coincer ce petit caïd à tout prix, c’est notre enfant qui a été sacrifié.

Ils demeurent silencieux tous les deux. Dans un sens, il a raison. Mais il vient de franchir l’ultime ligne rouge : celle de la manipulation. Le ton de la détective revient lentement au neutre. Elle vient à son tour de prendre une décision. Elle lui lâche la main.

— Si jamais tu parviens, suite à de nombreuses thérapies, à accepter notre perte et le fait que les tragédies inattendues et dégueulasses font partie de notre métier d’enquêteurs, ne perds pas ton temps à daigner m'en informer. Je ne veux plus te voir, Yohan. Ni travailler avec toi. Ni vivre avec toi.

Pris au dépourvu devant un retournement aussi radical qu’inattendu, Carli essaie aussitôt de reprendre le contrôle d’une situation qui s’envenime.

— Tu es encore sous le choc, Kim. Ça va passer. On se reprendra, tu verras.

— Dégage.

— Mais tu ne comprends pas…

Kim hurle. 

— Dégaaage ! Disparais, j’te dis ! 

Un infirmier inquiet entre en trombe dans la chambre. Carli recule. Kim a fermé les yeux. Après avoir marmonné un « merde » bien ressenti, il quitte en silence. 

***

Dans la lumière intimiste du chalet, Kim essuie une larme. Théo est bouche bée. Elle se sert un dernier shooter et dépose la bouteille vide sur la table à café.

— Tu en sais maintenant assez sur mon compte. Trop, probablement. 

Elle se frotte le visage de ses mains. Théo dépose son verre à côté de la bouteille presque vide.

— C’est pour ça que tu veux protéger les enfants d’abord, que t’en fais une mission personnelle ? Une sorte de culpabilité douloureuse, compréhensible. Mais peut-être mal placée. 

Kim soupire et hoche légèrement la tête.

— Indirectement, oui. Je transpose et j’en suis tout à fait consciente. Je me sens effectivement encore coupable. Une psy me dirait que j’ai un vide intérieur que je cherche à combler pour apaiser ma conscience. Je te dirais plutôt que j’ai un trop-plein qui parfois masque ma conscience.

Le détective hausse les épaules. 

— La fameuse culpabilité… L’émotion la plus négative, la plus inutile qui soit. 

— J’crois que tu as bien raison, Théo, acquiesce-t-elle.

Théo réfléchit un moment, se grattant distraitement le cuir chevelu.

— Je peux te demander ton programme pour la suite? 

— Je vais me planquer à Roberval ou Chicoutimi pendant quelques jours, pour ne pas trop m’éloigner de l’action. Puis je retournerai en France quoi qu’il arrive pour rendre des comptes à mon commanditaire. Et sûrement pour fouiller un peu plus. Je sens qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond, qui est loin d’être terminé, à Nantes. J’ai peut-être soulevé en partie, sans le savoir, un voile qui cache quelque chose de franchement maléfique. Mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Depuis un certain temps, je l’échappe belle, plus souvent qu’à mon tour.

Théo dépose son verre sur la table à café et se penche plus près d’elle. Il veut m’embrasser, ou quoi ?

Il respire son odeur complexe et enivrante, puis recule un peu, pour lui tendre la main.

— Kim, c’est un honneur de t’avoir rencontrée… Je te souhaite la meilleure des chances pour l’avenir. 

Elle lui serre la main. 

— Moi de même. Malgré ma première impression ! À votre… À ta santé, Théo.

Ils se font face encore un moment, comme deux ados incertains des codes relationnels. 

— Et le macho raté insiste, cette fois-ci : tu prends la chambre. 

— I’ll drink to that.


40. La légende

Jeudi 6 août. 

Zoé a sursauté à la vue de la silhouette dans le cadrage de la porte. 

— Euh… Bonjour, désolée… Je suis perdue… Je suis Zoé Bailly.

Son cœur bat si vite qu’il pourrait sortir de sa poitrine. L’ombre dans le cadre de la porte demeure immobile. 

— Vous pouvez m’aider ? … Vous parlez français ?

La silhouette s’avance à l’intérieur de la chambre, entrant dans une zone plus éclairée. Zoé recule et se bute contre le lit. À sa surprise, il s’agit d’une Autochtone, avec ses yeux bruns et sa longue chevelure poivre et sel séparée au centre de son crâne. Dans la cinquantaine, et assez costaude, elle porte des jeans usés, une chemise à carreaux et des bottes de travail. Zoé ressent un malaise indéfinissable.

L’Autochtone prend une lampe au propane d’une tablette murale près de la porte, qu’elle allume pour contrer l’obscurité ambiante. 

— You are lost, child, lui dit la femme avec une voix traînante qui sonne un peu faux. 

Il y a quelque chose qui cloche. Zoé a très peur, mais tente de le cacher en prenant un ton informel, malgré qu’elle baragouine.

— Euh, yes… exactly… I am looking for my parents. Can you help me ? 

La femme imposante la sonde du regard et prend un court instant avant de répondre. 

— Too late for today. Tomorrow, lui répond-elle, lui signifiant qu’elle ne rien faire pour l’aider avant le lendemain matin. 

En essayant de ne pas la fixer, Zoé remarque les détails de son visage, ses pommettes saillantes, sa forte mâchoire, ses mains solides, sa faible poitrine, et commence à penser qu’il s’agit peut-être d’un homme, bien que la voix soit féminine. L’étrangeté de la situation lui donne le tournis, et l’adolescente commence à penser à fuir, alors qu’elle sort de la chambre.

— You must be very hungry. 

Zoé hésite un peu avant de hocher la tête que oui, elle a faim. L’Autochtone pointe une des deux chaises de la petite table à dîner.

— Sit !

N’osant pas lui désobéir, Zoé va s’assoir. L’Autochtone ouvre la deuxième armoire où pendent des lanières de viande séchée. La femme prend une assiette et un couteau du comptoir et tranche avec dextérité un morceau en fines lamelles et pose le plat devant elle. Vraiment bien aiguisés, ces couteaux.

— Euh… Merci. 

Toujours debout, la femme fait un signe de tête qui lui fait comprendre qu’elle a intérêt à manger. Dans quel merdier me suis-je foutue ? Maintenant terrifiée derrière son attitude avenante, la jeune ado met un premier morceau dans sa bouche, sous le regard persistant de la femme. Elle commence à mastiquer sans trop d’entrain la viande saumurée et séchée. C’est un peu comme manger un certain type de saucisson sec. Pas si mauvais…

— It’s good, thank you, lui dit-elle pour la remercier 

L’Autochtone lui donne alors une bouteille d’eau déjà ouverte, en lui demandant ce qu’il lui est arrivé. 

— What happened to you ?

— Euh…We were at a camp, un camp de pêche. A… fish… fishing camp. 

L’hôte singulière continue de l’écouter sans réagir. Par nervosité et pour soulager sa gorge sèche, Zoé prend de l’eau à même la bouteille, faute de verre ou de tasse.

— Un homme… A man covered, euh... with… de l’écorce everywhere, floated to the surface. 

La femme s’avance plus près d’elle, maintenant tout oreilles.

— He was gone, volatilisé, the next morning. Camp not safe. We left very fast. I lost my parents. Do you, euh, have you seen something ? 

Zoé peut voir, dans l’expression tout à coup intéressée de la femme, que celle-ci semble faire des liens et tirer des conclusions, alors qu’elle hoche lentement la tête. Elle s’assoit enfin sur l’autre chaise et attend que la jeune ado continue son récit.

— That night, I saw something, une forme…a shape très noire… black, I was very afraid… It looked like a bird… Comme un oiseau. A crow. A man-crow. It’s crazy, I know. 

La femme regarde l’ado comme si elle venait de commettre un sacrilège. Elle avance son visage à une distance inconfortable.

— Are you sure, my child ? lui demande-t-elle avec un défi dans le regard. 

— Enfin… Oui. Yes, répond-elle, la bouche sèche.

Le regard inquisiteur de la femme s’éclaircit et se met à dériver, à voir au-delà de son environnement immédiat. 

— Many thousands of moons ago, Iosheka, the chief of our tribe, had a vision of the future. Of Mother Earth being raped and soiled by invaders. On his order, he was buried alive in birch and sunk to the bottom of the lake, according to our rituals. So that he can finally come back one day as a man-bird, and bring vengeance to the strangers and the looters. (Voilà plusieurs milliers de lunes, Iosheka, le chef de notre tribu, eut une vision du futur : celle de notre Terre mère violée et dévastée par des envahisseurs. Sur son ordre, notre chef fut enroulé vivant dans l’écorce de bouleau et plongé au fond du lac, selon nos rituels. Pour revenir un jour en demi-dieu corbeau, venger la tribu et éliminer les étrangers et les pillards.)

La femme ferme les yeux et penche la tête. Zoé voit bien que la femme fait un lien avec son histoire d’homme-corbeau, mais perçoit aussi la menace latente de ses propos. Elle tente un sourire complice pour alléger l’atmosphère. 

— C’est une belle histoire… Nice story.

Durant de longues secondes, l’Autochtone demeure perdue dans ses pensées. Puis elle relève la tête et fixe Zoé sans broncher. L’ado finit son repas en silence, l’estomac de plus en plus noué par l’inquiétude. Elle ne peut éliminer son impression malaisante que tout est faux: à commencer par l’Autochtone, avec sa voix trainante, son allure dérangeante, son genre indéfini, et sa prestance déstabilisante, comme si elle n’avait jamais socialisé de sa vie. L’animal écorché et accroché au mur derrière la femme, et la présence à portée de main de couteaux très tranchants n’aident pas non plus à la rassurer. Et si je suis tombée sur une folle à lier ? Je dois m’enfuir à tout prix.

L’adolescente se sent envahie par la torpeur. Un cumul de fatigue et de stress ? Ou bien elle m’a fait boire ou manger quelque chose qui m’endort ? Dans tous les cas, elle marmonne un remerciement, puis appuie ses mains contre la table pour se lever, mais ses jambes ne répondent plus. Pendant que l’Autochtone reste de marbre, les sonnettes d’alarme résonnent dans sa tête, alors qu’elle lutte pour ne pas perdre conscience.


41. Sous le ciel étoilé 

Nuit de vendredi à samedi le 8 août.

Étendue sur le lit de sa chambre au milieu de la nuit, Kim surveille depuis un moment les faibles ronflements de Théo, couché sur le divan du salon. C’est maintenant ou jamais. La détective tout habillée se lève, se charge de son sac à dos et place son pistolet dans la gaine de sa ceinture. Sans bruit, elle quitte la chambre, passe devant son collègue et s’arrête pour l’observer. Désolée, Théo, je commençais à ne pas te détester. Se remettant à marcher à pas légers, la détective arrive au comptoir qui donne sur la cuisine sur lequel repose la valise techno. Elle l’ouvre et lui pique ses jumelles infrarouges en lui laissant une note : T’inquiète, je te ramène le tout. 

Sur le balcon avant, Kim s’assure que personne ne patrouille à l’extérieur. Et que rien ne grouille dans les bois. Les fenêtres des chalets sont obscures, sauf pour la lueur jaunâtre de celui où réside Ménard. Sans utiliser sa torche électrique, la détective se dirige à tâtons vers les quais, regrettant que la lune soit derrière une colline lointaine.

Elle pose le pied dans l’un des bateaux de pêche, le détache et s’installe sur la banquette du milieu. Sous un ciel d’un noir profond et étoilé, ses mains saisissent les rames. Elle commence à s’éloigner doucement vers l’ouest en suivant la rive à une centaine de mètres. Son raisonnement l’a amenée à choisir cette orientation : l’axe de recherche vers l’est, de la pourvoirie jusqu’à une route passante, est couvert par les équipes dédiées aux recherches depuis quatre jours sans trouver la moindre trace de la famille Bailly. L’assassinat des Gendron semble démontrer que les familles ont choisi des destinations différentes. Et quoi de plus évident pour se déplacer dans une zone de lacs qu’un bateau ? Les rives ont été patrouillées et des avions de reconnaissance ont sillonné le ciel de long en large. Mais on ne se bouscule pas vers l’ouest.

Durant deux heures, Kim continue à ramer, n’osant pas utiliser le moteur hors-bord à cause du bruit. Elle s’interrompt toutes les dix minutes, se laissant dériver tandis qu’elle observe la forêt adjacente à l’aide des jumelles infrarouges de Théo. 

Parfois, dans son champ de vision, elle détecte de faibles points de chaleur jaune orangé dans la forêt grisâtre, dont la luminosité amplifiée par mille permet également de distinguer les arbres les uns des autres. Des animaux endormis ou des humains immobiles ? Impossible de trancher. Elle repart et continue de longer la rive. 

Plus tard dans la nuit, une demi-lune monte au-dessus de la ligne des arbres, améliorant d’autant le pouvoir des jumelles. Un cri lointain retentit, comme un glapissement aigu et répétitif. Un autre cri bizarre jaillit en réponse : Inha... inh... inha… L’appel d’un cervidé, peut-être, pense-t-elle. Elle laisse le bateau glisser sur l’eau et examine à nouveau la rive et la forêt. Après quelques minutes, elle repère une lueur orangée en position debout. D’abord immobile, elle commence à se déplacer vers l’est. Kim la suit tant bien que mal. Une autre tache orangée, à cent mètres plus loin, apparaît. Elles convergent l’une vers l’autre. Des humains, pour sûr. Et pas nos patrouilles. Une troisième vient rejoindre les deux autres. Elles demeurent regroupées pendant une minute, puis se séparent. Elles cherchent quelque chose, ou quelqu’un. Et bien discrètement. Je me rapproche du but.


42. Le caveau

Nuit du jeudi au vendredi 7 août. 

Une odeur d'humidité âcre et pénétrante ramène Zoé à la conscience. Accroupie au sol, elle se rend compte que ses mains sont attachées à la patte d’une longue table. Encore étourdie, elle ouvre les yeux et examine la pièce. Une ampoule blafarde éclaire des morceaux d’écorce qui jonchent le sol de ciment brut. Comme dans le frigo, pense-t-elle avec effroi, alors que le choc la secoue, comme sous l’effet d’une douche glacée. Le caveau, de grandeur moyenne, n’a aucune fenêtre. Une échelle de bois près d’un des murs relie le plancher à une trappe ouverte dans le plafond bas. Elle plie ses genoux pour se relever et échappe un cri strident. Sur le dessus de la table repose la momie nue sur son lit d’écorces. Paniquée, la jeune ado virevolte dans tous les sens, tirant sur les liens qui la retiennent. Comme mon poisson pris par l’hameçon. Mais la table vissée au plancher reste fixe. Zoé se rassoit par terre dans le même état de panique sourde quand, gamine, elle s’assoyait dans le couloir après un autre cauchemar. 

La tête de la femme autochtone apparaît dans l’ouverture de la trappe, le visage encadré de part et d’autre par ses deux franges de cheveux qui pointent vers le sol. Zoé ferme les yeux sur la vision troublante. Je vis dans un film d’horreur. 

La femme descend l’échelle de bois avec une lenteur mesurée, une main portant son fanal au propane. Zoé a aussitôt vu le long couteau que sa geôlière tient en même temps dans son poing. Elle s’approche et s’arrête à ses côtés, ses traits grossièrement exagérés par la lumière crue et rasante de son fanal, 

— Mais madame, what are you doing ? Help me ! lance-t-elle, à un cheveu d’éclater en sanglots.

Respirant par soubresauts, Zoé ne détecte pas de menace ou de cruauté chez la femme au couteau, ni d’empathie. Juste une détermination aveugle à accomplir quelque chose. C’est une psychopathe, je vais mourir, pense-t-elle, les yeux humides. La femme approche son couteau vers ses mains attachées. Paralysée par la peur, Zoé n’arrive même plus à se débattre, assommée par l’idée qu’elle va crever d’une manière épouvantable aux mains d’une démente dans un sous-sol au milieu de nulle part. Elle plisse très fort les yeux pour ne rien voir et essaie de penser à ses parents. L’Autochtone tranche les liens qui retiennent la main droite de Zoé, et saisit son bras délicat par le poignet. Une horreur sans limite saisit la jeune ado alors qu’elle réalise qu’elle va être saignée. La femme à la poigne de fer amène le bras de Zoé au-dessus de la poitrine de la momie. Elle cède à la panique, crie et se tortille dans tous les sens. 

— Vous me faites mal ! Arrêtez !

Tenant la lame du couteau à un centimètre de la peau de son avant-bras, la femme regarde Zoé avec ses yeux de chat de gouttière, un soupçon compatissante, comme si, quelque part dans son âme, elle semble désolée pour elle. Ce qui fait frémir l’ado encore plus. Sans broncher, la femme applique la lame du couteau sur l’avant-bras immobilisé, et commence à lui trancher la peau. L’adolescente hurle. Le sang qui coule vient éclabousser le visage et le poitrail de la momie. 

Une voix profonde et tonitruante retentit de la trappe au plafond.

— Nakipitew, Abequa! (Arrête immédiatement, Abequa !) 

La femme se fige alors qu’apparaît dans l’ouverture de la trappe un homme dans la quarantaine.

— What the fuck are you doing to this poor girl ? (Qu’est-ce que tu fous à cette pauvre fille ?)

L’homme descend rapidement l’échelle et s’amène à la table. Grassouillet, la tête ronde, presque imberbe, chemise bleue et veste de cuir, le métis la confronte nez à nez. La femme affiche encore son expression exaltée.

— I want to bring Iosheka back to life, like our legend says. (Je veux ramener Iosheka à la vie, comme le veut notre légende.)

Il tend la main vers la femme, signifiant qu'elle doit lui remettre le couteau. Elle l’amène au-dessus de la main de l’homme devant elle pour lui donner. Vite comme l’éclair, elle enfonce la lame sous sa mâchoire jusqu’au cerveau. La lame qui pénètre dans le cerveau provoque chez l’homme un grand sursaut involontaire. Il s’écroule, mort avant même de toucher le plancher. Zoé se retient pour ne pas crier toute son horreur. Elle sait maintenant qu’elle va mourir pour vrai. La femme retire le couteau de la tête et cherche à saisir le bras libre de l’ado. Beaucoup moins docile, la jeune adolescente tente d’attraper le couteau entre ses cris perçants et désespérés.

Un croassement guttural résonne dans la forêt. Assez puissant pour être entendu clairement dans la pièce du sous-sol. L’Autochtone se fige, d’abord choquée, puis stupéfiée. Zoé, qui avait entendu le même cri il y a deux nuits, croit y déceler un ton de reproche ou un avertissement. La femme observe la momie, puis Zoé. Soudain, ses yeux s’écarquillent et sa bouche s’ouvre grand, comme si une révélation profonde venait de l’enflammer. 

— Iosheka ! Iosheka !

Elle laisse tomber le couteau et monte promptement dans l’échelle. Zoé s’accroupit, s’allonge au maximum et finit par le ramasser du bout de ses doigts. Tremblotante, le souffle court, elle tranche ses liens. La jeune fille observe un moment la dépouille de l’homme qui l’a sauvée, remerciant son âme. Après trois minutes de silence, elle trouve le courage de monter dans l’échelle, le couteau couvert sang à la main. 

En sortant sa tête par le haut de la trappe, Zoé se rend compte qu’elle est toujours dans la cabane, au milieu de la pièce principale. S’assurant que la femme démente ne la guette pas au rez-de-chaussée, Zoé s’avance prudemment jusqu’à l’extérieur sur le seuil du balcon de bois, et tente de voir, à la lumière argentée d’une demi-lune, où la folle pourrait se cacher. Ne voyant personne, Zoé quitte la cabane et amorce sa fuite dans la direction générale du lac.

Après quelques pas, elle s’arrête; des murmures pleurnichards montent dans l’obscurité. S’avançant sans bruit en direction des paroles incompréhensibles, elle s’arrête à bonne distance, cachée derrière un double tronc de bouleau. À environ vingt mètres, la femme autochtone git à plat ventre, prosternée au sol devant une entité sombre. Une grande silhouette, ombre furtive et immobile dans la noirceur, de laquelle émane une telle présence que Zoé peut presque la sentir sur sa peau. L’homme-corbeau ! J’avais donc raison… À son ton de voix et ses gestes saccadés, la femme semble implorer le pardon. L’adolescente, subjuguée par le spectacle, se tasse de quelques centimètres pour mieux voir. Elle fait craquer une brindille. L’homme-corbeau, immobile jusqu’à maintenant, se tourne vers elle avec une lenteur terrifiante. Il a entendu ma brindille alors que la femme geignait. Puis il commence à avancer dans sa direction, sans bruit et avec la même lenteur. Zoé a l’impression que son cœur a cessé de battre. Au fur et à mesure qu’il se rapproche, elle peut discerner les plumes noires qui couvrent au complet sa carrure imposante. Sa tête est une masse de plumes ébouriffées, sans yeux ni visage apparent. Malgré sa terreur sourde, Zoé peut encore réfléchir. Me sauver ? Rester cachée ? Elle a l’impression qu’une fuite serait complètement futile. M’a-t-il sauvé de la tueuse ou est-ce un hasard ? Prenant son courage à deux mains, elle quitte le double tronc qui la cachait, fait un pas vers l’homme-corbeau et s’arrête. Celui-ci s’immobilise à son tour. Plusieurs secondes s’écoulent dans l’inaction et le silence. L’Autochtone a cessé de gémir et demeure plaquée au sol. L’homme-corbeau lève un bras en direction du lac derrière elle. L’ado comprend qu’elle peut partir. Elle hoche la tête, se retourne et commence à marcher, aussi vite que l’obscurité le lui permet.

Elle s’enfonce dans la forêt ténébreuse, sans autre but que celui de s’éloigner de cette cabane de l’enfer. La douleur cuisante revient à son bras, mais la plaie a arrêté de saigner. Une fois arrivée au bord du lac, Zoé se recroqueville sous les branches d’un sapin. Elle va reprendre sa quête aux premières lueurs de l’aube pour retourner à la pourvoirie et enfin retrouver ses parents. 

Elle sait maintenant que la momie tachée de son sang, qui git sous la cabane, n’est pas un demi-dieu vengeur. Qu’elle n’incarne pas non plus le retour du chef englouti au fond du lac de la légende. Et surtout, qu’elle n’est pas l’homme-corbeau, qui maintenant occupe toutes ses pensées. Elle revit le moment où ils se sont fait face, immobiles et en silence. J’étais paralysée de peur, et… ensorcelée. Trop épuisée pour réfléchir, elle s’allonge dans un lit de fougères et tombe dans un sommeil profond.


43. Réveil brusque

Samedi le 8 août, tôt le matin. 

On cogne avec vigueur et insistance à la porte du chalet. Une voix de femme s’élève.

— M. Lamontagne ? Vous êtes là ? 

Théo se réveille sur le canapé dans la confusion provoquée par un sérieux mal de bloc.

— Oui ? 

Se forçant à reprendre ses esprits, il enfile ses jeans en vitesse et ouvre la porte. Liliane Vaillancourt lui dit bonjour.

— Je vous ai réveillé ? demande-t-elle en regardant ici et là à l’intérieur.

— En fait, oui. Mais… 

— Je vous dérange ? Excusez-moi, Théo. C’est juste que l’hydravion est prêt à décoller. Dans vingt minutes au plus tard. 

Théo enfile un chandail par-dessus son t-shirt, pas très heureux que Kim ait oublié de le réveiller.

— Kim Berger est déjà au quai ? 

L’adjointe du commandant Ménard se raidit et jette un coup d’œil vers la porte fermée de la chambre. 

— Non. Je viens la prendre elle aussi. En espérant qu’elle est bel et bien ici.

Théo ouvre la porte de la chambre : le lit est fait. 

— Elle doit être en train de prendre son déjeuner au chalet principal. 

Vaillancourt secoue la tête et affiche une mine de plus en plus contrariée. 

— Non, je suis passée par là en venant ici. C’est ben dommage, mais l’hydravion n’attendra pas longtemps. Bon, je vais m’occuper du briefing des nouveaux renforts. Je vous laisse ramasser vos affaires. 

Théo force un sourire peu convaincant.

— Je serai au quai dans dix minutes, pas plus, madame Vaillancourt. 

— J’y serai moi aussi, pour une dernière question ou deux. 

— Pas de problème. Euh… Quelles questions ?

— Sur la disparition apparente de Kim Berger. Tu l’as laissée filer. T’en étais responsable, que m’a répété quinze fois le commandant. En plus des touristes qui manquent toujours à l’appel, v’là que la privée disparaît à son tour. Exactement ce qu’il voulait éviter. Il va en piquer toute une…

Liliane Vaillancourt lui fait un petit salut militaire un peu moqueur, la bouche pincée, et quitte. Théo se dépêche d’en finir avec ses bagages. Il est en colère. En ouvrant sa valise de métal, il constate que ses jumelles infrarouges n’y sont plus. Il lit la note que Kim a laissée. Ce qui lui confirme que la détective se trimbale seule quelque part dans la forêt à la recherche de ses compatriotes. Soudain, il laisse tout tomber avec un juron qui résonne dans toute la pourvoirie :

— Maudit tabarnak de câlisse !


44. Un klaxon

Samedi le 8 août, tôt le matin. 

Nicole Bailly avait longtemps attendu le retour de son mari, parti à la recherche de sa fille disparue dans le brouillard deux jours auparavant. La lumière du jour l’avait abandonnée petit à petit, la laissant tremblante dans l’obscurité totale. La lune s’était ensuite levée derrière les collines, redonnant par sa lumière irréelle du relief à la forêt. Elle avait alors passé une nuit horrible, s’imaginant des présences furtives derrière des arbres ou tapies dans les zones noires, ne sachant pas si ses yeux ou son imagination lui jouaient des tours. Au-delà de sa frayeur, sa détresse profonde l’avait empêchée de dormir, le sentiment étouffant qu’elle avait peut-être vu sa fille et son mari pour la dernière fois. À l’aube, Nicole avait pris la décision de tenter de revenir à la pourvoirie en suivant la rive.

Deux jours plus tard, elle a progressé de plusieurs kilomètres, mais n’a toujours pas dormi. Tenaillée par la faim, s’affaiblissant de minute en minute, son emprise sur la réalité vascille. Elle titube sur quelques mètres, s’appuie contre le tronc d’un arbre affaissé, et ferme les yeux. Elle pourrait littéralement dormir debout. Une voix lointaine la sort de sa torpeur.

— Maman !

Ma fille ! Zoé ! pense-t-elle. Ayant la gorge trop sèche pour pouvoir crier à pleins poumons, elle trouve une grosse branche et, en désespoir de cause, se met à appuyer ses appels à sa fille par de grands coups réguliers sur le tronc sec contre lequel elle s’était appuyée. 

Le tintamarre réussit à faire sursauter sa fille qui cheminait tant bien que mal le long de la rive du lac, épuisée par sa nuit mouvementée chez l’Autochtone. La voix de ma mère ? Elle écoute attentivement pour mieux se diriger. Elle s’abstient de répondre, sachant qu’elle ne peut plus se fier aux apparences. Elle se rapproche encore, tiraillée entre la prudence et l’espoir. Une femme au loin donne des coups sur un tronc. C’est elle ! Aucun doute. L’adolescente part au pas de course dans sa direction.

Nicole appelle à nouveau Zoé. Après une minute, elle entend des froissements empressés dans la végétation et le filet de voix lointain de sa fille.

— Maman !

La mère se précipite à son tour, transportée d’une émotion de pur soulagement et d’allégresse.

— Zoé ! Zoé ! Ici !

Sa fille surgit d’un bosquet et aperçoit sa mère à une centaine de mètres qui accourt vers elle. Nicole et sa fille convergent au pas de course. Elles s’arrêtent l’une devant l’autre, obnubilées par leur apparence hirsute. La mère arrête de respirer quand elle voit la longue coupure sur le bras de sa fille. Les deux femmes se jettent dans leurs bras, et s’étreignent longtemps. Des larmes coulent, de jubilation et des élans de bonheur. Enfin, elles commencent à pouvoir parler.

— Ma petite fille… Ma chérie, tu es vivante…

Reculant d’un pas, Nicole relâche en partie son embrassade pour mieux voir sa fille, son regard, ses expressions.

— J’ai eu si peur de te perdre à jamais… Mais qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?

Zoé peine à articuler, subjuguée par l’émotion du moment. La mère continue de la réconforter.

— Nous sommes ensemble, maintenant. Plus jamais on ne va se séparer. Jamais !

Un klaxon de voiture insistant résonne dans la forêt. La mère et la fille se figent, complètement surprises par le son incongru. Inquiète, Nicole se retourne en direction du bruit.

— Mais, c’est quoi encore ? Ça ne fait aucun sens…

L’adolescente se sent au contraire encouragée.

— Une route ! Les Gendron se dirigeaient vers une route. Peut-être que nous l’avons rejointe, nous aussi ! 

— Quelqu’un veut nous signaler sa présence, on dirait…

Le son du klaxon s’éteint. Entre exaltation et angoisse, la mère demeure confuse.

— Pas si vite, ma chouette. Je ne connais pas grand-chose de la topographie de la région. Mais je suis au moins certaine que nous sommes en direction opposée à cette route.

— Mais on les a bel et bien entendus, ces klaxons. J’ai envie d’aller voir.

Elles partent à pas rapides en direction de la voiture. 

Nicole est la première à entrevoir à cinquante mètres une Dodge Caravan rouge des années 90. Au fur et à mesure qu’elles se rapprochent, la mère trouve la situation de plus en plus bizarre. Pas de route nulle part, pas même un sentier. Cette voiture semble immobilisée dans une clairière, figée dans le temps depuis des décennies, avec de la végétation dans les roues et des fougères qui poussent dans l’échancrure du pare-brise. L’inquiétude la gagne. Elle se demande qui a bien pu actionner le klaxon, et comment il se fait qu’il fonctionne encore. 

— Zoé, reste ici, c’est un ordre, tu m’entends ? 

Maintenant à environ trente mètres, Nicole ralentit sa progression. Une masse qu’elle ne peut identifier se trouve sur la toiture du véhicule. Elle se retourne vers Zoé et lui fait un signe du bras pour s’assurer qu’elle garde ses distances. La voix de Francis jaillit par les haut-parleurs de la voiture. Il s’agit de son dernier message sur son téléphone portable.

— Mes chéries, je me maudis pour vous avoir mises en péril. Les malheurs qui nous frappent sont de ma faute. Uniquement de ma faute. Maintenant, je ne sais pas où vous êtes. Ou si vous êtes encore en vie…

Elles entendent Francis échapper un sanglot, puis le message se poursuit, alors que Zoé, subjuguée, commence à s’approcher.

— … Je vais tout donner pour m’en sortir. Je vous le jure. Je vais vous chercher jour et nuit. Je vous aime tellement.... Zoé, ma fille adorée et si extraordinaire… Tu vois, et tu peux anticiper les choses comme personne d’autre. Ta vie va être formidable. J’ai la chance incroyable d’être ton père. Nicole, mon grand amour, ma compagne de vie, je… 

Le message est interrompu. Nicole et Zoé se sentent trop accablées pour bouger ou parler. Nicole n’en peut plus et part à courir vers la voiture. Elle s’arrête soudainement. Sa poitrine se contracte, ses yeux s’écarquillent, sa bouche s'ouvre, muette, tellement l’horreur la submerge. Elle reconnaît son mari. Son cadavre sanglant et criblé de flèches git attaché au capot du véhicule, dos contre le parebrise. La voiture, originalement blanche, est entachée d'innombrables dégoulinades de sang. Elle se retourne vers Zoé qui se rapproche et lui crie à tue-tête :

— Sauve-toi ! 

Zoé s'arrête, confuse, paralysée.

— Je t’en supplie, sauve-toi! Sauve-toi !

Nicole voit un grand Renard surgir derrière un buisson touffu. Toujours sous le choc, elle ne comprend pas qu’un renard puisse avoir une telle taille. Quand l’animal surdimensionné se lève sur ses pattes antérieures, elle comprend rapidement que son prédateur est en fait un homme imposant couvert de fourrure sur tout son corps, incluant sa grande tête et ses oreilles, doté d’un long museau qui cache la moitié de son visage. Dans son dos pend une arbalète. 

Cachée derrière un rocher à vingt mètres, Zoé voit un deuxième Renard rabattre une cagoule sur la tête de sa mère et la serrer brutalement autour de son cou. Elle s’étire pour mieux voir. Le premier Renard la repère. Zoé se fige. Le prédateur semble donner des instructions par signes à l’autre qui retient sa mère. Il se tourne vers le rocher qui cache l’ado et part à sa poursuite. Elle s’enfuit à toutes jambes. 


45. Le grand conifère

Samedi le 8 août, à l’aube. 

Kim a passé le reste de la nuit à flotter à une centaine de mètres de la rive du lac, à suivre dans ses jumelles infrarouges les trois points chauds qu’elle avait repéré et qu’elle présume être des traqueurs à la recherche des Bailly. Elle donne au besoin quelques coups silencieux de rames dans le but de les suivre. Leurs déplacements furtifs et leurs trajectoires coordonnées ne laissent aucun doute sur leur nature : des prédateurs actifs à la recherche de leurs proies. Essayons de trouver la cible de leur battue. Elle élargit son champ de vision et amorce un lent panoramique le long des berges. À environ trois cents mètres plus loin sur la rive, un discret point de chaleur apparaît, intermittent, haut perché dans une épinette touffue et mature. Un animal ou un humain qui se cache ? Son cœur se met à battre plus fort, tandis que les pelles de ses rames s’enfoncent sous la surface sans créer de clapotis.

Quelques minutes plus tard, elle s’arrête devant le grand conifère pyramidal et retrouve le point chaud avec ses jumelles. La tache orangée a apparu, puis a disparu, puis réapparu à une quinzaine de mètres de hauteur. Possible que ce soit un animal grimpeur, se dit-elle.

Kim approche son embarcation encore plus près de la rive et ajuste les jumelles pour une portée maximale. Après quelques secondes, elle stabilise son champ de vision dans la zone de la tache, mais elle n’y est plus. L’aube bleutée remplace petit à petit l’obscurité, rendant la détection infrarouge de moins en moins efficace. Une brise légère commence à faire bouger le bateau latéralement. Kim se laisse dériver en scrutant l’arbre qui change lentement de perspective. Plus faible, la tache réapparaît à la jonction du tronc principal et d’une grosse branche, aux deux tiers de sa hauteur. Une dernière mise au point. Une tête humaine. Kim crispe ses mains sur les jumelles et retient son souffle. Peut-être féminine. Zoé… Son cœur n’a fait qu’un tour. Elle l’appelle à voix basse :

— Zoé… Hé, Zoé… 

Rien. Bien sûr, elle est épuisée, méfiante et terrifiée. 

La rive autour du grand arbre n’étant pas accessible à cause des gros rochers qui émergent ici et là, Kim doit dériver plus loin avant de trouver un endroit dégagé qui lui permet d’accoster. Elle laisse son sac à dos dans l’embarcation qu’elle tire sur la plage de galets et revient vers l’épinette immense dont la silhouette commence à se distinguer contre le ciel. Les branches basses l’invitent à monter comme dans un escalier en colimaçon. Kim résiste à l’envie de grimper. Et si Zoé est un appât ? Elle scrute d’abord le boisé en direction des poursuivants, mais rien d’anormal n’apparaît. Regardant ensuite vers le haut du conifère, elle se contraint à parler à voix basse.

— Zoé, je viens te sortir de là. Ne crains rien… Tant pis, je monte. Ne crie pas, surtout, ils ne sont pas loin.

La détective passe à l’action et commence à escalader l’épinette, s’agrippant aux nombreuses branches à la jonction du tronc. Elle entend bouger au-dessus de sa tête. Encouragée, Kim grimpe jusqu’à dix mètres de haut, puis interpelle Zoé. 

— Zoé… Je suis de la police. Je vais te protéger et te ramener à la maison. Mon nom, c’est Kim. Il faut faire vite.

Après un silence, Zoé redescend de quelques branches. Kim peut la saisir par la taille et lui faire poser les pieds sur la même branche que la sienne. Elle s’était formée une vision quasi angélique de Zoé sur la foi de ses photos Instagram. Elle doit encaisser le choc de son visage maculé de boue et surtout de son regard dur et effarouché. 

Kim devine la jeune fille apeurée à l’intérieur, mais aussi quelque chose d’insaisissable et de troublant qui ne devrait pas faire partie de son âme. Soudain, l’ado serre Kim dans ses bras, appuie sa tête contre l’épaule de sa salvatrice et éclate en sanglots retenus. Kim s’étouffe presque. Zoé relève la tête, l’expression tordue de tristesse, et peine à parler.

— Ils ont tué… mon père… Ils ont kidnappé ma mère… 

— Combien de temps es-tu restée perchée là-haut ?

— Depuis hier dans la journée… Je devais me cacher… Je ne suis plus capable de...

Kim la tape doucement dans le dos. Pendant un moment, serrées l’une contre l’autre et perchées à dix mètres, elles s’abandonnent au bruissement envoûtant de la brise qui fait onduler au ralenti les longs rameaux des conifères, transportant l’odeur fraîche et apaisante de leur sève. Dans la lumière montante du jour, elles passent une bonne demi-heure dans les hauteurs de l’arbre en position demi assise sur une branche principale, le dos appuyé contre le tronc. Zoé a dévoré en cinq secondes la barre tendre que Kim avait glissée dans une poche de sa veste. Aussi bizarre qu’elle soit, leur position haut perchée et plutôt sécuritaire les réconforte. Kim en profite pour tenter de faire avancer son enquête. Elle prend son bras avec délicatesse et lui chuchote :

— Tu as une vilaine coupure sur ton bras… 

— Une Autochtone complètement dingue voulait voir mon sang couler sur la momie sortie du lac... Ou, peut-être, me… sacrifier. 

— Mais comment tu as pu…

— Un homme s’est interposé. Il lui a dit d’arrêter ses conneries. Elle l’a tué d’un coup de poignard à la tête. C’était dégueu à voir. Mais je lui dois la vie. 

La détective hoche la tête en lui faisant signe de sa main de baisser le ton. 

— Il t’avait libérée ? 

L’ado fait signe que non.

— L’homme-corbeau. Un grand cri a stoppé la femme, puis, comme si elle savait de qui il s’agissait, elle est sortie presto de la cabane. J’ai pu ramasser le couteau par terre et me libérer du caveau. Je l'ai retrouvée à l’extérieur, couchée sur le sol, prosternée devant lui. 

Kim fait aussitôt le lien avec le croquis de Josée Poulin dans la tente.

— Tu… as vu l’homme-corbeau ? Vraiment ? 

— Assez bien, oui. C’était en pleine nuit. Une présence… forte, terrifiante. Mais elle ne m’effraie plus. 

— C’est un Autochtone dans une sorte d’habit traditionnel, tu penses ? 

— Je ne sais pas. Mais il sait me trouver. Que je sois derrière le rideau d’une fenêtre ou cachée derrière un arbre. Cette fois, il s’est approché et m’a laissée partir. Je ne peux pas te décrire la sensation.

— Moi je ne l’ai pas vu, mais je suis certaine que je l’ai, comment dire... ressenti. Une sorte de rayonnement. Et aussi, une odeur douce et omniprésente de… plume. En pleine nuit, dans mon chalet. J’étais seule… J’ai senti tout à coup quelque chose de très pointu sur ma nuque. J’ai paniqué, j’ai failli tuer mon collègue Théo qui revenait. J'ai vécu un moment pénible et tellement étrange que j'en frémis encore. 

— Alors, tu me crois ?

La détective lui fait à nouveau signe de baisser le ton.

— Oui. Le mystère reste entier. Mais en attendant, il faut considérer un retour à la pourvoirie. Au plus vite. Pour ta sécurité d’abord, tu comprends ? J’ai une barque à proximité.

Kim s’attendait à un oui enthousiaste, mais Zoé baisse la tête. 

— La forêt est pleine de monstres. J’ai vu ce qu’ils ont fait à mon père. Ma mère aussi, elle a vu. Elle doit être complètement démolie. Je ne peux pas l’abandonner. 

L’ado relève la tête, les yeux humides et la voix cassée. 

— Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ? 

Kim se mouille les lèvres, déchirée entre sa forte envie de la réconforter et d’être d’accord, et sa conviction qu’elle doit la ramener au plus vite à la pourvoirie.

— C’est suicidaire. Et tu le sais. En moins de deux heures, tu seras sous protection policière et moi, je reviens avec des renforts pour retrouver ta mère. Je vais la ramener, je te le promets. Tu me fais confiance ? 

Zoé ne bouge pas, puis acquiesce. Kim examine une dernière fois la rive et la forêt, maintenant traversée par les rayons en rase-motte du soleil levant. 

— Allez, on y va. 

Les deux femmes descendent de l’arbre. Zoé suit de près la détective qui contourne à nouveau le bosquet dense qui les sépare de l’embarcation. Trois minutes plus tard, Kim ralentit. Elle s’arrête dans une clairière adjacente au lac.

— Je l’avais camouflée en vitesse, et il faisait noir mais là, c'est ridicule.

Kim observe les alentours, avance encore plus loin le long du rivage et finit par revenir sur ses pas. 

— Disparue, l’embarcation. Elle n’a pu dériver par elle-même. Les prédateurs l’ont fait disparaître.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? 

— On rentre à la pourvoirie… à pied. Je sais me repérer. Nous y serons avant la tombée du jour.

Zoé se raidit.

— Non. Je veux retrouver ma mère et…

— Pas question. Désolée, mais tu reviens avec moi à la pourvoirie. Il faut alerter de toute urgence la police, tu peux comprendre ça ? 

— Tu devras m’y traîner. 

— Zoé, merde ! Je…

Le son d’un bourdonnement se rapproche. Kim saisit Zoé par le bras et elles se cachent au sol dans les herbes. 

— Ne bouge pas !

Kim lève la tête. Un drone plane au-dessus de la clairière sans direction précise. Elle le reconnaît, bondit et se met à agiter ses bras. 

— Théo !

Le drone se pose à trois mètres devant, sous le regard médusé de Zoé. Kim se précipite. À quatre pattes au sol devant l’appareil, elle remarque aussitôt le téléphone satellite attaché au drone avec du gros ruban gommé. Elle l’arrache et l’allume.

— Théo !

— Kim ? Content de te retrouver ! La fille derrière toi, c’est Zoé, j’imagine ? 

— Oui ! Mais ils ont capturé sa mère. Des tueurs apparemment déguisés en animaux prédateurs. Ils ont assassiné son père de manière atroce. 

— Shiiit ! La pauvre doit être en petits morceaux. 

Jugeant qu’il est préférable de parler à l’écart de Zoé, Kim s’en éloigne.

— Elle m’a l’air troublée. On le serait tous pour beaucoup moins, remarque. Elle parle de démons de la forêt qui la poursuivaient, d’un homme-corbeau qui l’a laissée fuir. 

— Tu es en train de me décrire les croquis de Josée Poulin. Vous êtes en grand danger. 

— D’après son récit, il y aurait une cabane, probablement située à deux ou trois kilomètres de ma position. Une Autochtone l’a saignée au-dessus du cadavre manquant sorti du lac. Il y a eu meurtre. Reste à séparer le vrai du faux, mais je ne crois pas qu’elle me ment. 

— Je vais les mettre au courant. Tu as encore ton gun ? 

— Oui, mais avec juste quatre balles. En empruntant tes jumelles, j’aurais dû te prendre aussi un chargeur ou deux. 

— Je cours chez Ménard pour l’avertir. Les équipes de recherche se sont enfoncées loin dans le bois, dans la direction contraire. Alors le temps qu’elles reviennent au lac… Mais j’peux vous ramasser dans moins de deux heures. À vol d’oiseau, vous êtes à huit kilomètres à l’ouest de la pourvoirie. Tenez bon !

— Bien reçu. Au fait, comment as-tu réussi à nous retrouver ? 

— Fouille dans le fond de la poche arrière droite de tes jeans. Tu vas y trouver un mini-traceur. Te connaissant déjà un peu, j’avais un petit doute sur ton abandon surprise de l’enquête. Tu étais à la limite de portée du drone. La pourvoirie au grand complet m’a entendu piquer ma crise… Juste pour le spectacle pis pour me couvrir le cul, tu comprends ?

Kim acquiesce, reconnaissante.

— Sois le plus discret possible quand tu t’approches. Ils sont partout et de toute évidence très dangereux. Fais très attention ! 

— Compris. À tout de suite. Et ne bougez pas de là, sapristi !

Kim replace le téléphone dans son étui et se tourne pour revenir vers Zoé. Elle s’arrête, réalisant que celle-ci l’avait rejointe en catimini. 

— Tu crois que je perds la boule ? 

— Rassure-toi, pas autant que moi. 

Kim lui donne une accolade que Zoé accepte volontiers. 

Un craquement de branche à droite, plus loin le long de la rive, interrompt leur étreinte. Après quelques secondes d’attente et d’incertitude, un autre se fait entendre derrière. Un troisième tout près. Fuir, ou se battre ? En état d’alerte, la détective entraîne Zoé avec elle. Pour le moment, on dégage. 


46. Théo 

Samedi le 8 août. 

Théo enfile ses bottes robustes et son imperméable à la vitesse d’un pompier qui répond à l’alerte. Il en bourre les poches de goûters et de munitions, vérifie qu’il a bien son pistolet et son téléphone portable, puis dévale les escaliers du balcon sans prendre le temps de fermer la porte d’entrée. Vite parvenu au chalet principal, il y entre en coup de vent. Ménard, Liliane Vaillancourt et un officier devant un ordinateur le fixent, pressentant qu’il se passe quelque chose d’important. Ils avaient bien constaté que le détective avait annulé son départ suite au coup de tête surprise de Kim, et qu’il avait ressorti son drone de sa valise, pour ensuite se tenir à l’écart. Théo s’arrête devant le petit groupe et reprend son souffle.

— Quoi de neuf, Théo ? lance Ménard, curieux de son empressement.

— Kim Berger vient de me contacter. Elle a retrouvé Zoé saine et sauve. 

Vaillancourt bondit de sa chaise.

— Dieu, merci !

Le commandant Ménard s’en réjouit et va à sa rencontre.

— La première bonne nouvelle de toute l’enquête. Et les parents ?

Ménard et son adjointe remarquent son expression abattue. Théo ouvre les bras.

— Pas bon pantoute. Des tueurs vicieux ont assassiné Francis Bailly. D’après Kim, Zoé a vu son cadavre sur le top d’une vieille minoune, en pleine forêt. Nicole Bailly a été capturée par des chasseurs en costume d’animal. Ça fait pas de crisse de sens. 

Liliane Vaillancourt contient à peine sa colère, serrant la mâchoire et enlevant ses lunettes pour se frotter un œil.

— Mautadit, on va-tu les perdre toute la gang ? En plus, ces fous braques ont l’air de faire exprès pour nous écœurer.

Théo soulève son téléphone satellite. 

— Au moins, j’ai ses coordonnées GPS. D’après Kim, elles sont traquées

Le commandant Ménard rumine sa colère, de plus en plus tendu. 

— Comment on a pu être bernés à ce point-là ? Ça me dépasse ! J’suis pas très fier de moi. Liliane, contacte immédiatement Jim Racine pis son équipe. Qu’ils reviennent ici au plus sacrant. Donne-leur en même temps les coordonnées de Kim. 

Théo remet à Liliane son téléphone satellite, le temps de copier les données. Ménard ramasse son blouson accroché à sa chaise et vérifie si son pistolet Glock est bien chargé.

— On va y aller ensemble, Théo. Ça presse. Liliane, tu me confirmes dès que l’équipe de recherche est de retour. OK Théo, let’s go ! 

Les deux hommes quittent le chalet principal et se ruent sur le quai. Ils choisissent l’embarcation avec le plus gros moteur et des bidons bien remplis. Ménard s’installe à l’arrière. 

— Je vais conduire. Théo, tu m’indiques le chemin ! 

Le commandant démarre le moteur. Théo s’installe sur la banquette près de la proue. L’embarcation quitte le quai en trombe et file vers le point où la rive sinueuse rejoint l’horizon du lac.

Au cours du trajet, Théo a tenté sans succès de joindre Kim. Une quarantaine de minutes plus tard, Théo vérifie à nouveau les coordonnées GPS et aperçoit au loin la grande épinette près de la rive. Il fait signe à Ménard de ralentir. Il élève la voix par-dessus le vrombissement du moteur. 

— Ce n’est pas ben loin… Va falloir faire attention. On va s’approcher du gros conifère.

Ménard réduit le régime du moteur. L’embarcation glisse sur la surface à une centaine de mètres de la rive, de plus en plus face à l’épinette. Saisissant des jumelles, Théo se lève et observe le périmètre autour du grand arbre. Personne. Il repère son drone un peu plus loin dans la clairière, là où ils peuvent accoster.

— J’aime pas ben ça. Elles devraient sortir de leur cachette, on est assez évidents ! 

— Continue de checker. Je propose qu’on se rapproche un peu plus.

— Oui, ben d’ac…

Théo encaisse un violent coup sur la tête. Titubant et essayant de se retourner sans perdre connaissance, il reçoit un nouveau coup de rame de bois qui rate sa tête mais qui s’enfonce dans son épaule. Ménard balance la rame une autre fois en sa direction, visant toujours sa tête. Théo la bloque en partie avec son avant-bras. Étourdi, il tente de se défendre malgré la position très basse du soleil à l’horizon, créant un contrejour éblouissant derrière son attaquant. En pleine confusion, il évite encore la rame qui vient fracasser une planche de sa banquette. Des reflets de soleil aveuglant scintillent à la surface du lac. De l’eau. Le salut. Théo se précipite dans le lac. Sous la surface, il panique un moment, ne sachant plus où se situent la surface et le fond. 

Réussissant à sortir en partie sa tête de l’eau, il aspire une grande goulée d’air, tandis que l’embarcation redémarre et fonce droit sur lui. Le naufragé replonge, tête première. Pas assez vite. L’embarcation heurte sa jambe et une partie de son dos. Le détective panique à la pensée que l’hélice peut l’éventrer. Déjà, l’embarcation refait demi-tour. Théo reprend de l'air et coule à nouveau le plus loin possible sous la surface. Tandis que le bateau passe par-dessus sa tête, il pointe le bras et tire cinq balles en rafale à bout portant dans la partie arrière de la coque. La lumière du jour filtre à travers les trous. Le bateau amorce un nouveau retour. Théo devine qu’il n’a pas atteint Ménard. Mais la barque de pêche commence aussi à ralentir et à caler. Ménard se précipite vers l’avant et appuie son coude contre la proue pour faire feu avec plus de précision. Il tire. Théo a replongé aussitôt, conscient que la vitesse d’une balle ordinaire ralentit nettement quand elle voyage sous l’eau. Il entend et voit les longues traces droites de bulles d’air des balles qui le frôlent. Les poumons brûlants, le détective reprend une bouffée d’air. 

Le bateau est à moitié coulé et désormais immobile. Ménard se tient debout et virevolte dans toutes les directions pour tenter de repérer Théo, en dépit du niveau d'eau qui monte au-dessus de ses genoux. L’embarcation qui s’enfonce est en train de devenir un handicap pour l’assassin. Il recharge son arme et repère Théo à nouveau, le mitraillant de plusieurs balles qui le ratent de peu. 

— T’es pas tuable, mon tabarnak ! lance-t-il en claquant en place un nouveau chargeur.

Voyant que sa proie tente de s’éloigner vers la rive, le commandant saute à l’eau et nage dans sa direction. Théo n’a plus l’énergie pour plonger à nouveau sous la surface. À peine peut-il maintenir son menton hors de l’eau, le temps de voir Ménard devant lui qui se rapproche toujours, nageant comme un athlète. Il s’arrête de nager à cinq mètres, pour lui adresser la parole.

— Je m’excuse, Théo, c’est ben plate, mais je vais être obligé de te tuer. Tu connais le problème des balles dans l’eau. Fait que, ça va être un duel à bout portant. 

— Ça tombe bien, mes pointes de balles… sont creuses. 

Ménard se demande si Théo bluffe ou non. Le commandant lève son pistolet au-dessus de l’eau pour l’achever. Théo, qui maintient le sien sous l’eau, appuie sur la gâchette. Contrairement à une balle normale, une balle à pointe creuse conserve plus longtemps son énergie sous la surface. Le projectile traverse Ménard par le ventre. Théo en tire une autre, qui transperce sa cage thoracique. Le commandant, dont le regard se teinte soudain de désespoir, gargouille quelques secondes, tentant de surnager en surface alors qu’il ramène son pistolet sur Théo. Cette fois, Théo sort son arme au-dessus de l’eau.

— Tiens, crisse de chien sale ! lance-t-il avant de le tirer en pleine tête. 

Le corps du commandant flotte quelques secondes, puis s’enfonce petit à petit sous la surface, alors que l’eau remplit ses poumons. Nageant sur le dos, Théo avance tant bien que mal vers la rive, meurtri à la tête, à l’épaule et à la jambe. Pour les derniers mètres jusqu’à la rive, il marche à quatre pattes, puis se traîne hors de l’eau à l’aide de ses bras. 

Pendant cinq minutes il récupère, couché sur le dos, et se rassure : il peut encore bouger ses pieds. Il n’entend ni bruit ni voix. Si Kim et Zoé se cachaient dans les environs, les claquements des coups de feu les auraient attirées. Où sont-elles ? se demande le détective, le thorax compressé par l’angoisse.


47. Traquées

Samedi le 8 août. 

Sous un ciel radieux et dans la forêt indifférente à leur détresse, Kim et Zoé cavalent à fond de train entre les bosquets de bouleaux, les grands conifères et les zones d’herbes hautes. La peur viscérale d’être capturées, torturées ou assassinées de la pire manière leur donne des ailes. Surtout que leurs cris à glacer le sang présagent de plaisirs pervers. Quand elles s’arrêtent pour reprendre leur souffle quelques secondes, c’est pour constater, au son des branches et brindilles qui craquent et des froissements dans la végétation, le rapprochement inéluctable des prédateurs, qu’elles ne parviennent toujours pas à repérer. S'il n'en tenait qu'à elle, Kim passerait à la contre-attaque. Elle est armée, elle tire avec précision, elle n’a pas froid aux yeux. Mais son besoin de protéger Zoé change tout. Sa motivation impérative : ne pas faillir encore une fois. 

Plus rapides, et semblant connaître le terrain dans ses moindres détails, les prédateurs vont les rattraper. Kim en a maintenant la certitude, alors qu’elles arrivent face à une zone boisée très dense. La contourner ou bien… Elle fait signe à Zoé de continuer à foncer droit devant en s’abaissant. Les deux proies traversent presque à la course les dix premiers mètres sous les branchages touffus en se penchant, le nez dans le creux du coude pour ne pas trop se faire déchiqueter le visage. Puis Zoé imite la détective qui continue de s’enfoncer, maintenant à quatre pattes, sous le couvert des ramures. Après quelques mètres supplémentaires, Kim lui fait signe de ne plus bouger. 

La sonnerie de son cellulaire satellite retentit. Meeerde! Kim le sort de la poche à fermeture éclair de sa veste, le met en fonction puis l’éteint aussitôt, juste avant une nouvelle sonnerie. C’était Théo. J’espère qu’il va comprendre. 

Dans leur jungle de branchages, elles se tendent au moindre bruissement : l’envol d’un oiseau, le grattement d’un rongeur, ou à la vue d’un rameau qui bouge. Couchée à plat ventre avec les jumelles, la détective balaie avec minutie toutes les zones visibles derrière les obstacles à proximité : branches, rochers, troncs, buissons. Puis elle repasse sur le secteur qu’elle vient d’examiner. Quelque chose la rend mal à l’aise. Mais quoi ? Dans l’enchevêtrement des racines d’un vieil arbre renversé, elle distingue une ligne verticale, trop droite. Un bâton ? Kim remonte le long du bâton et s’arrête sur la main gantée de fourrure qui l’agrippe. Encore un peu plus haut, le bâton se termine avec une pointe métallique acérée. Une lance. Juste derrière la pointe, la tête d’un homme couvert de fourrure qui lui donne des allures de lynx terrifiant avec son museau félin et ses oreilles triangulaires et poilues. Il est en train de tourner lentement la tête, visiblement à leur recherche. Son mouvement crée un reflet allongé qui met en relief le contour d’une paire de lunettes, comme celles utilisées pour la réalité augmentée. Un prédateur primitif et en même temps techno, se dit-elle. Aux aguets à moins de cinquante mètres. Kim fait signe à Zoé en posant son index sur sa lèvre. Elle s’avance près de son oreille et chuchote :

— Je crois qu’ils nous encerclent. 

La détective lui remet le cellulaire. 

— Théo va te retrouver avec ceci. Ne le perds surtout pas, ne bouge pas, ne fais aucun bruit. Je vais les semer.

Zoé fait de grands signes que non, les yeux écarquillés. 

— C’est notre seule chance, conclut la détective.

Zoé finit par se rendre à l’évidence et hoche la tête avant une accolade bien sentie. Kim lui fait signe de se coucher en boule. Prenant deux branches mortes sur le tapis d’aiguilles, elle les dispose sur l’ado étendue qui comprend aussitôt, pour avoir fait la même chose, le matin où elle a dû fuir dans le brouillard. En quelques secondes, elle est beaucoup moins visible, se confondant en bonne partie avec son environnement immédiat. 

En regardant Zoé une dernière fois, elle lui fait un signe de la main que ça va bien aller. Après une bonne inspiration et une vérification que son pistolet est chargé et bien en selle dans son étui, la détective sort de la zone de végétation dense. Soudain, elle part à courir, sans faire attention aux bruits qu’elle génère. 

Des brindilles craquent sous ses pieds, tandis qu’elle casse volontairement des branches sur son passage. De cris étouffés ponctuent sa respiration haletante. Elle s’arrête pour écouter les bruits de poursuite qui se rapprochent et convergent. Ça fonctionne. Elle saisit des cailloux qu’elle balance au loin de toutes ses forces, puis elle attend, immobile comme une statue. Le son des cailloux qui tombent les uns à la suite des autres donne l’impression sonore qu’elle est en train de fuir, à trente mètres de sa vraie position. À l’oreille, les prédateurs semblent se diriger vers les points de chute des galets. Kim accélère le pas, sans bruit cette fois, et se met à monter une haute colline, se frayant un chemin entre la multitude de bouleaux et de conifères qui se font compétition pour occuper le territoire. 

À mi-chemin dans la pente, elle peut entendre les bruits des prédateurs qui se rapprochent à nouveau après une minute de confusion. Encore plus efficaces que des chiens de chasse à courre, se dit-elle, consciente que les prédateurs enragés qui la pourchassent vont finir par la rattraper. Mais ils s’éloignent de Zoé. Je les attends avec mon Beretta.

Les bruits de poursuite et les cris continuent, de plus en plus jubilatoires. Ils m’ont repérée. Kim redémarre en trombe vers le haut de la colline. La meilleure position défensive est toujours celle en hauteur. Elle ne peut les semer seule contre plusieurs, mais avec de la chance, peut-être les battre de vitesse vers le sommet. 

Elle gravit la pente raide, le coude à nouveau contre le visage et les yeux mi-clos pour se protéger des branchages de plus en plus touffus. Elle file, file, fonce dans l’écran de verdure. En une fraction de seconde, la végétation dense disparaît. Kim ouvre grand la bouche de stupeur. Horrifiée, elle tombe dans le vide. 


48. Des soupçons

Samedi le 8 août.

Un premier examen devant l’épinette géante révèle sous l’arbre des traces de perturbation dans le tapis roux d’aiguilles. Théo se faufile à quatre pattes sous les branches et examine avec minutie la cachette présumée de Kim et Zoé. Si elles se sont dissimulées sous l’arbre, c’est qu’on les poursuivait, et de près, conclut-il, plus inquiet que jamais. 

N’osant pas les appeler à voix haute, le détective, encore détrempé à cause de son combat dans le lac, sort de la poche de sa veste l’emballage plastique qui contient son cellulaire satellite, et appelle Kim. Le lien s’active, mais est aussitôt coupé. Encore un mauvais présage. Théo a l’impression qu’un boa constricteur enserre sa poitrine, alors qu’il réalise que la perte de Kim pourrait l’affecter bien au-delà de la simple tristesse de perdre une collègue. Sans parler de celle de la jeune adolescente.

Théo doit faire le point, et vite. Rien ne prouve qu’elles soient mortes. En danger mortel, il n’y a aucun doute. Il va se ressaisir et les retrouver, même au péril de sa vie, pour une fois. Comme Kim semble prête à le faire pour la famille Bailly. Sa décision lui fait le plus grand bien, lui qui avait l’impression de vivoter dans une sorte de mollesse confortable, un certain vide existentiel depuis longtemps. Son cellulaire vibre. Il se précipite pour l’ouvrir, mais l’appel n’est pas de Kim. 

— Oui...

— Théo, c’est Liliane Vaillancourt. Qu’est-ce qui se passe ? J’ai pas de nouvelles du commandant Ménard. Il ne répond pas. Passe-moi-le, c’est urgent.

Théo réfléchit à toute vitesse. Et si elle faisait partie du complot ? 

— Il est reparti en bateau, sur la foi d’une nouvelle information. Il n’a pas voulu m’en dire plus. Pourquoi il ne répond pas ? Je ne sais pas trop. S’il roule à pleins gaz, il ne pourra pas entendre la sonnerie de son téléphone, ça, c’est sûr. 

— Il vous a dompé là ? C’est assez dur à croire, je trouve. 

— Non, non, c’est qu’on a trouvé des indices qui… pourraient laisser entendre que Kim et Zoé sont en danger, plus que jamais. 

— Des indices comme quoi ? 

— J’aime autant garder ça pour moi. Pour le moment.

— Pour être ben franche, je commence à me poser des grosses questions à ton sujet. 

— Moi aussi, pour parler franchement, comme tu dis. Au fait, Kim ne t’a pas contactée ? J’lui avais envoyé un téléphone exprès. 

— Non. J’suis encore plus inquiète. J’espérais avoir des meilleures nouvelles avec mon coup de fil. J’comprends pas la raison qui te fait patiner comme ça… 

— Je vais te demander de me faire confiance. Soyez prêts à grouiller vite avec toute la gomme, si je te recontacte.

Théo termine l’appel. Il brûlait d’envie de tout raconter, de dévoiler la vérité à propos de Ménard, mais sa méfiance nouvelle a eu le dessus. En sachant que chaque minute compte, le détective s’oriente avec le conifère pour tenter de retrouver son drone. Il est bien là où il avait atterri, intact. Il vérifie son GPS pour tenter de la localiser avec le traceur, mais elle est hors de portée. Il décide de continuer vers l’ouest, la direction que Kim avait choisie. C’est là que ça se passe, pense-t-il.


49. La tueuse

Samedi 8 août.

Pendant trois longues secondes, Kim flotte en apesanteur, le cœur dans la gorge. Elle commence à comprendre ce qui lui arrive, alors que la pente raide se rapproche. Ses pieds s’enfoncent un demi-mètre dans le sable et le gravillon, puis elle bascule et dégringole le reste de l’inclinaison vertigineuse en virevoltant comme un pantin disloqué. Des giclées de sable et de gravier s’infiltrent dans sa bouche, ses narines, ses yeux. Arrivée au pied de la falaise, elle finit de rouler et s’arrête quelques mètres plus loin, à plat ventre sur le sol couvert de fougères. 

Luttant contre un tournis épouvantable, elle vérifie si elle peut bouger les jambes et les bras sans trop souffrir. Elle est meurtrie, confuse, mais rien ne semble cassé. Crachant le gravier et tentant d’essuyer le sable dans ses yeux, Kim se retourne sur le dos dans l’espoir de diminuer ses étourdissements. Les quelques nuages ouateux dans le ciel bleu tournoient dans son champ de vision comme sur une roue de fortune. L’urgence de fuir lui revient comme un boomerang. Les prédateurs. Zoé. La poursuite. Elle se relève sur ses genoux et examine le haut de la pente, en contrejour à cause du soleil. Aucun signe des prédateurs en vue dans les arbres et la végétation qui bordent le haut de la colline tronquée. 

Mettant la main à sa ceinture, elle constate que son pistolet n’est plus dans son étui. À quatre pattes, Kim se met aussitôt à inspecter les fougères et buissons proches, encore incapable de se tenir debout. Comme un animal. Dans le vert tendre de la végétation, soudain un bref flash de lumière. Quelque chose à cinq mètres a reflété un court instant le soleil.

Pas naturel. Une sorte de miaulement à glacer le sang retentit. Avec une lenteur calculée, une grosse tête de lynx émerge des fougères. Suivent les épaules couvertes de fourrure et un torse humain musclé comme un nageur olympique. Devant elle se dresse son super-prédateur, un homme-lynx muni d’un long couteau et sa lame qui brille comme un miroir. L’effet ahurissant éveille en elle une terreur primitive. Kim tente de se raisonner et de se reprendre en main. C’est un homme, un déguisement pour terrifier ses proies. Sa vraie frayeur tient de ce que la créature dégage : l’instinct du tueur incarné qui anticipe déjà son plaisir, un regard dur derrière des lunettes technos, un langage corporel dominant qui suinte la menace mortelle. Je n’ai que mes mains nues. Fuir ? Elle serait rejointe en quelques secondes et poignardée dans le cou ou le dos. 

Durant un moment, le prédateur et la proie se fixent, immobiles. Très lentement, le Lynx commence à s’avancer droit vers elle, ses yeux rivés dans les siens. La détective se lève, chancelante, et se positionne en garde défensive, ne sachant pas à quoi s’attendre, tandis que le paysage ne cesse de basculer. 

L’homme-lynx bondit sur elle comme un lion en poussant un cri qui la paralyse. Flash de son couteau qui s’abat sur elle. Kim s’esquive sur sa droite. La lame rate la cible. Choc brutal alors que le prédateur l’agrippe par épaule et la fait trébucher en bloquant sa jambe. Il lui saute dessus et l’empêche de se relever, à genoux sur ses hanches. Flash de la tête du prédateur qui s’arrête à quelques centimètres de son visage. Elle lui assène à la mâchoire un bon coup de poing de sa main gauche. L’impact n’a pas d’effet, sauf de rendre son agresseur encore plus fou furieux. Où est son couteau ? D’instinct, elle détourne vivement sa tête. Le couteau s’enfonce dans le sol au ras de son cou. De son autre main gantée munie de griffes en acier, le prédateur lui balafre l’épaule droite et le bras de trois lignes sanguinolentes. Kim hurle tout en essayant de stopper la lame du couteau qui s’abat à nouveau sur elle. Elle l’attrape par son poignet. De son autre main, elle lui arrache ses lunettes hi-tech, révélant ses yeux verts hallucinés. Cette fois, le Lynx prend le couteau à deux mains, pointe la lame acérée vers le centre du cou de la détective, et appuie de tout son poids pour l’abaisser. Malgré ses efforts surhumains, Kim ne peut lutter contre un tueur enragé de cent kilos. La lame descend, inexorable. Elle sait qu’il va l’enfoncer dans son cou avec une lenteur calculée pour déguster le rush d’adrénaline de mettre quelqu’un à mort. La lame touche sa peau. Kim ressent la piqûre du métal froid de la pointe. Ses bras tremblent sous l’effort de la repousser. 

Dans son délire, elle perçoit un mouvement derrière son assassin. Apparue de nulle part, une main vient d’enfoncer vivement une courte branche dans l’œil droit du tueur, aussi profond que la longueur de son auriculaire. C’est Zoé. Le prédateur hurle de douleur. Dans une secousse nerveuse involontaire, il se relève en partie, lâche le couteau et amène une main à son œil crevé et sanguinolent. Cet instant de relâche permet à Kim d’essayer de se retourner alors que le Lynx tente de retirer la courte branche. Déchaînée, Zoé enfonce la branche d’un autre cinq centimètres à l’aide d’un coup de pierre. Le prédateur tombe sur le dos, les deux bras au sol, et se met à tressauter dans toutes les directions comme un automate déréglé. La détective est libérée et s’attend à ce que Zoé s’arrête et recule sous le choc. Au contraire, l’ado s’agenouille près de la tête du tueur, saisit le bout de la branche et la tourne comme pour brasser un chaudron. L’homme-lynx arrête de gesticuler, le cerveau en bouillie. C’est seulement après s'être assurée qu'il soit bien mort que Zoé, tremblante, lâche la branche et éclate en sanglots, misérable et fragile. Encore agitée par l’adrénaline, Kim se met sur ses genoux et prend l’ado dans ses bras. Jamais elle n’a passé si près de la mort. 

Kim essuie les larmes de Zoé et la contemple avec bienveillance. Elle devine la jeune fille tourmentée par le meurtre répugnant de son père, tout en étant tristement impressionnée par le fait qu’elle vient de tuer à son tour pour leur survie. À voir la lueur dérangeante dans son regard, c’était aussi par besoin de vengeance. 

— Zoé… Merci… Sans toi, j’y passais pour de bon. C’est la vérité. Moi qui voulais te secourir depuis le début de l’enquête… Tu m’as retrouvée. Et tu viens de me sauver la vie. Ton courage vis-à-vis ces monstres…, c’est…

L’adolescente se tourne vers la dépouille de l’homme-lynx sur le sol, avec sa bouche grande ouverte et son visage ensanglanté.

— Il ne m’a pas vu venir, trop occupé à essayer de te poignarder. Avec ma petite branche, les yeux étaient son seul point faible. Quand tu lui as arraché ses lunettes, j’ai compris que j’avais une chance. Je ne voulais pas te voir mourir.

Zoé hésite un moment, alors qu’elle essuie sa main ensanglantée contre son t-shirt. Elle recommence à s’exprimer avant qu’un raz-de-marée de chagrin l’en empêche.

— Ils ont transpercé mon père de flèches… En prenant tout leur temps, j’en suis certaine. En v’là un, au moins, qui vient de connaître ce que c’est. 

L’image frappe Kim de plein fouet : Zoé lui rappelle les jeunes héroïnes des mangas qui avaient fait son bonheur pendant sa propre adolescence. D’innombrables histoires de jeunes filles meurtries, désespérées, qui retrouvaient leur courage pour secourir des victimes. Le tout accompagné d’une détermination inébranlable à se faire justice.

La crainte d’affronter d’autres prédateurs, dont les cris et appels résonnent désormais sur un ton de colère, les ramènent vite à l’urgence du moment. Kim examine le cadavre : il s’agit d’un homme dans la trentaine, maigre et musclé. Des pans et lanières de fourrure de lynx lui cuirassent la poitrine et les bras. La tête de lynx qui le coiffe semble confectionnée avec le plus grand soin. En l’inspectant, elle trouve un connecteur Bluetooth qu’elle associe aussitôt aux lunettes technos qu’elle lui avait arrachées. La détective conclut qu’ils communiquent entre eux et qu’ils reçoivent de l’information visuelle. Commençant à mieux comprendre jusqu’à quel point ils se mesurent à des super-prédateurs, elle veut prévenir Théo. Zoé lui remet le téléphone satellite. À l’autre bout, Théo prend la communication dans la fraction de seconde, soulagé de renouer contact avec sa collègue, qui lui résume la situation : elles sont pourchassées par une meute de super-chasseurs dotés d’une résistance inouïe. 

— … Je mettrais ma main au feu, Théo, qu’ils sont gorgés aux stéroïdes et sous l’influence de stupéfiants d’une puissance inimaginable. Je crois qu’ils s’inspirent d’animaux prédateurs : loups, lynx, renards, et s’accoutrent en conséquence avec des fourrures et une tête réaliste connectée, je crois, à des lunettes de réalité augmentée, si je me fie à leur apparence.

— Ça pourrait expliquer leur efficacité, pis pourquoi aucun chercheur ne les a détectés. Les lunettes ont probablement un radar, de l’infrarouge, la vision nocturne… Tout le kit. 

— Je l’ai échappé belle… Zoé m’a sauvé la vie. Je te raconterai.

— Ça prend beaucoup de courage de sa part. C’est jeune en maudit pour dealer avec de la violence extrême. Vous pouvez rester sur place ? J’pense pouvoir vous rejoindre dans moins d’une heure, si je me dépêche. On dirait que ton signal GPS revient.

— Impossible, Théo. Il y a d’autres prédateurs à nos trousses. Probable qu’ils se tapissent tout près. On doit déguerpir. 

— Ben, v’nez dans ma direction ! J’vais serrer la rive de près, on peut pas se manquer.

— J’ai juré à Zoé que l’on va continuer vers l’ouest. Ils ont sa mère, et nous sommes les plus proches. Préviens Ménard, qu’il nous envoie la cavalerie.

— Euh… On verra… Ménard a tenté de me tuer en bateau. Il est au fond du lac. J’comprends pas encore son motif, mais j’suis pas sûr de pouvoir faire confiance au détachement en place à la pourvoirie.

Kim plisse la bouche et demeure silencieuse un moment, réalisant que leur situation est encore pire qu’elle ne le pensait. 

— Tout va très bien… Il semblerait que ce soit Zoé et moi contre ces tueurs fanatiques…

— Et Théo Lamontagne. Je vais vous rattraper. On se contacte dans une heure, j’espère alors être tout près. Faites super attention.

— T’inquiète, j’ai Zoé qui me protège. 

La conversation terminée, Zoé ramasse le couteau du prédateur et le remet à Kim.

— Nous voilà déjà mieux équipées. 

La détective serre les épaules de l’ado en toute complicité, puis elles reprennent leur progression déterminée vers l’ouest en suivant de près la rive du lac. Après quelques minutes, elle s’adresse à Zoé à voix basse, tiraillée par une question. 

— Et toi, comment m’as-tu retrouvée ? 

— Bah… Je ne voyais pas au départ pourquoi tu m’avais laissée en plan, mais j’ai compris ta ruse, avec tes cailloux lancés à gauche et à droite. Les chasseurs t’ont pourchassée, alors du coup, j’ai décidé de les suivre. Arrivée à la colline, je t’ai perdue de vue, mais il y avait le Lynx dans le lit de fougères, au pied de la pente. Il savait sûrement que tu allais dégringoler dans la falaise. Quand je t’ai vue surgir tout en haut dans le vide, alors là, mon cœur a dû s’arrêter de battre. 

— Le mien aussi, je t’assure. 

— Quand le Lynx t’a attaquée, j’ai vraiment eu peur pour toi. Pas de pistolet ! Alors j’ai ramassé le premier truc qui me soit tombé dans la main. Une ridicule petite branche toute sèche et très pointue.

Kim s’arrête de marcher un instant.

— Il ne faut jamais sous-estimer le pouvoir d’une brindille. Allons, il faut sauver ta mère de ces assassins. Je regarde surtout vers l’avant, et toi, vers l’arrière. 

— Fais vite, j’ai très peur pour elle.


50. La clairière

Samedi le 8 août

Depuis une bonne heure, Théo progresse à toute allure vers l’ouest, poussé par son anxiété quant au sort de Kim et Zoé. Tantôt il emprunte les longues plages de galets du lac, tantôt il passe par la forêt quand la rive est trop accidentée, se servant d’une longue branche comme d’une épée pour écarter ou ébrécher la végétation. Tant pis s’il occasionne un vacarme. Jamais il n’a ressenti un tourbillon d’émotions et de sensations aussi crues et primitives. Sa haine des prédateurs, sa peur de mourir, son instinct de survie multiplié. Il vient tout juste de tuer Ménard à bout portant. Il réalise soudain que sa crainte de la mort est désormais éclipsée par son besoin impératif de secourir les deux femmes. 

S’arrêtant pour reprendre son souffle et reposer ses jambes, il consulte l’appli du traceur que Kim porte toujours au fond de sa poche arrière. Son écran indique qu’un seul kilomètre le sépare maintenant des deux femmes. Elles semblent s’être arrêtées près de la seule zone sur la carte du lac qui porte un nom : Pointe-Kotanac, une presqu’île qui s’avance dans le lac vers le nord. 

Ne sachant s’il faut se réjouir ou s’inquiéter de leur immobilisme, il compose à nouveau le numéro de la détective sur son téléphone portable satellite. Un message enregistré annonce avec ironie que l’abonnée n’est pas disponible pour le moment.

L’estomac noué, le détective continue d’avancer vers la position de sa collègue, à l’affût des prédateurs assassins : 800 mètres. 400 mètres. 100 mètres. 

Il progresse toujours dans leur direction, son arme maintenant tenue à deux poings et pointée vers l’avant. Son cœur commence à cogner, tandis qu’il tente de percevoir ce qui peut se cacher dans l’enchevêtrement de conifères et de troncs de bouleaux dans lequel il vient d’entrer. 

Arrivant à la lisière d’une clairière d’une cinquantaine de mètres de diamètre, il repère un grand rocher plat près de son centre. Son cœur ne fait qu’un tour : deux formes humaines immobiles reposent dessus, couchées sur le dos, comme sur une sorte d’autel sacrificatoire. Théo reconnaît sans hésitation Kim et Zoé. 


51. Les sacs mortuaires

Samedi le 8 août, jour.

Dans son uniforme vert olive, Liliane Vaillancourt doit retenir sa casquette dans la rafale, alors que l’hélicoptère médical atterrit à cinquante mètres du chalet principal. Elle s’avance vers l’appareil, alors que sa porte centrale coulisse vers la gauche. Deux officiers en sortent, précédés de la médecin légiste Samira Harouche. 

Très rapides, les policiers placent deux brancards au sol, tandis que la femme en sarrau fait signe à Vaillancourt d’approcher. Assise sur ses talons, la médecin légiste baisse la fermeture éclair d’un des sacs mortuaires de plastique noir, pour révéler le haut du corps de Monique Gendron. Penchée au-dessus, Liliane a beau en avoir vu d’autres, elle grimace devant l’horreur troublante. Sa bouche entrouverte laisse deviner une langue tranchée sur la longueur, et un trou de quelques centimètres plus loin dans la nuque. Samira Harouche se tourne vers Vaillancourt. 

— Ces atrocités semblent avoir été commises post-mortem. La cause apparente de sa mort est une lame de couteau enfoncée dans la jonction entre le cou et la base du crâne, jusqu’à ce qu’elle sorte par la bouche, si on se fie aux lésions sur la langue et les lèvres. Je ne crois pas que la pauvre femme ait souffert longtemps. En fait, je parierais qu’elle était déjà morte quelques heures avant le couteau dans la nuque. J’ai constaté des traumatismes majeurs au niveau du thorax. Post-mortem aussi, je dirais. Mais... je vais vérifier.

La lieutenante se mouille les lèvres, asséchées par son désarroi.

— Ces meurtriers malades font tout en leur pouvoir pour choquer. Ils tuent avec un plaisir infiniment pervers. Je n’ai jamais vu, et de loin, un phénomène aussi tordu et dangereux. Comme si on venait de passer de l’idée d’un tueur en série qui agit en solo dans presque tous les cas, à un nouveau concept en contresens : une équipe coordonnée de tueurs en série. 

Harouche secoue la tête de dépit. Les deux femmes passent ensuite à l’autre sac. Le visage de Maxime Gendron ne porte pas de traces de violence. Vaillancourt est soulagée par l’absence des petites tiges qui conféraient au visage du défunt un aspect particulièrement repoussant et dégradant. 

— On a des photos détaillées, et c’est par respect pour sa dignité, précise Samira.

— Ça n’augure pas très bien pour la famille Bailly, conclut la policière.

La lieutenante se relève et lui mentionne qu’elle a une réunion d’urgence. Harouche fait signe aux deux policiers de transporter les dépouilles dans la grange. 

— Je vous reviens dès que j’ai du nouveau. Entre-temps, la dépouille de Josée Poulin va partir pour Chicoutimi. 

Vaillancourt acquiesce puis part en vitesse vers le chalet principal. Samira accompagne les deux policiers à la grange. Les sacs sont déposés sur deux tables de fortune qui sont en fait des tables à pique-nique. Le corps de Josée Poulin, qui git dans son sac sur la table de dépeçage en inox, est ensuite ramassé par les policiers et transporté à l’hélicoptère. 

***

Liliane Vaillancourt entre dans la salle à dîner du pavillon et se dirige vers une grande table jonchée de tasses de café, d’ordinateurs et de cartes. Le chef des recherches Jim Racine est attablé avec son équipe, ainsi que trois autres policiers. Dans le climat lourd et l’atmosphère tendue, elle s’amène à sa place désignée, mais choisit de rester debout, démontrant qu’elle est en contrôle et déterminée.

— Je viens de voir ce qu’ils ont fait aux Gendron. Vous êtes tous aussi écœurés que moi. On va d’une horreur à l’autre, on piétine, on n’a pas un sacrament d’indice. Francis Bailly est assassiné, Nicole et Zoé Bailly toujours introuvables. Kim Berger manque à l’appel. Et notre commandant aussi. 

Jim Racine secoue la tête. L’expression de son visage est tendue et incrédule.

— Notre commandant, en plus ? T’es ben sûre ? 

Vaillancourt tente de demeurer le plus calme possible.

— On n’a aucune espèce de nouvelle du commandant Ménard. Je l’ai appelé à maintes reprises. J’vous le cacherai pas, je m’attends au pire. J’ai pu parler à Théo Lamontagne avec qui il était parti pour essayer de rejoindre Kim Berger et Zoé Bailly. Il dit qu’elles sont encore en vie. Et d’après ce que Zoé aurait confié à Kim Berger, Nicole Bailly aurait été kidnappée.

Jim Racine commence à gesticuler de frustration.

— Mais qu’est-ce que Lamontagne avait à dire sur le commandant ? Il doit ben savoir où il est, non ? 

— Lamontagne a été on ne peut plus évasif. Pas de réponse claire. Je trouve ça très inquiétant. Plus que suspect, en fait. 

Le téléphone satellite de Vaillancourt sonne. 

— En parlant du diable…

Elle prend l’appel. Par souci de transparence et d’efficacité, elle le met sur haut-parleur. 

— Oui, Théo ?

Théo parle à voix faible et brisée.

— J’viens de les retrouver. À cent pieds de moi, Kim et Zoé sont comme couchées sur un rocher, peut-être mortes. 

Toute l'équipe dans la salle du chalet principal se raidit.

— C’est un piège, c’est flagrant. Je vais peut-être y passer. Je n’ai plus rien à perdre, alors je vais tout vous dire. 

Les occupants dans la pièce soudainement devenue silencieuse se tendent vers le cellulaire de Vaillancourt.

— OK, Théo, on t’écoute, prononce la lieutenante.

— … Ménard est mort. J’ai été obligé de le tuer. C’était lui ou moi. Une fois rendu au point GPS, il m’a assommé par en arrière, passé sur le corps avec le bateau, m'a tiré dessus presque à bout portant dans l’eau. C’te maudit chien sale trempe jusqu’au cou dans les cochonneries qui se passent ici. Trempait, je veux dire. Je n’y comprends rien à date. Mais là, il faut me croire et venir nous rescaper au plus sacrant. Pointe-Kotanac, d'après mon GPS. Vous m’avez bien compris ? 

— Euh... Oui, Théo. Mais on peut pas se garrocher toute la gang comme ça, à l’aveuglette. J’ai des appels à faire. 

— Faut que tu me fasses confiance. Y’a pas une crisse de seconde à perdre. Au pire, dis-leur que tu pars aux trousses de l’assassin de Ménard. Tu vas voir qu’ils vont se grouiller le cul, les bureaucrates. 

— Je te laisserai pas tomber, Théo.

Silence au bout de la ligne. 

— Théo ? 

Théo vient de ressentir une douleur pointue dans sa nuque. Il y amène sa main et retire une seringue implantée dans sa chair. Après trois secondes, il vacille. Il laisse tomber son cellulaire, la main trop affaiblie pour le tenir. 

Ses genoux flanchent et il peine à se tenir debout malgré des efforts inouïs. Un voile noir envahit le pourtour de son champ de vision. Une sorte d’homme-renard muni d’un fusil à dards sort du boisé. Il glapit pour envoyer un signal. D'ici et là sur le pourtour de la clairière herbeuse surgissent trois autres prédateurs. Un homme-loup, un autre Lynx et un grand Ours brun. Tous affublés d’une panoplie d’armes blanches : couteaux, haches, arcs et flèches, lances, glaives et machettes. Ils communiquent par cris d’animaux et se rapprochent du détective, l’encerclant de plus en plus. Théo titube vers le rocher central où reposent Kim et Zoé. Au-delà de sa frayeur, il veut savoir si elles vivent toujours. Il arrive près du rocher plat après être tombé par terre à deux reprises. Son esprit s’engourdit davantage à chaque seconde. Il relève son pistolet qui semble peser cinquante kilos et tente de l’aligner sur les prédateurs qui s’approchent. Il essaie de presser sur la gâchette qui semble soudée. Il le laisse tomber et saisit son couteau de chasse à sa ceinture. Le détective se tourne vers les assaillants qu’il discerne à peine malgré leur proximité. Maintenant à moins de cinq mètres, les assassins l’entourent et s’excitent entre eux, comme une meute de loups qui partage le même sentiment de puissance face à une proie cernée dont la mort est certaine. 

L’Ours lève un bras en l’air, alors que Théo s’écroule au sol.


52. L’état second

Samedi 8 août, Pointe-Kotanak.

Du néant, une étincelle de conscience se rallume. Kim tente de dissiper le brouillard de son esprit. Je suis… me nomme… Kim. Kim… C’est ça… Euh... Berger. Kim Berger…où suis-je ? … On joue avec ma tête… Je crois… Demi assise dans une sorte de chaise…, comme chez le dentiste, oui... Des liens à mes pieds… Incapable de bouger… Quelqu’un, quelque chose enroule des langes… des… fourrures autour de ma poitrine… de mes bras. Je n’y vois presque rien. Une sorte de… Ouf ! un chat. Un chat debout, immense. Il s’approche… Ses grands yeux verts me transpercent… Je vais paniquer… Il me regarde fixement, tellement étrange… Cocteau. La Belle et la Bête. Oui, il lui ressemble. Je veux hurler… Pas possible. Douleur dans l’avant-bras… Une aiguille que l’on enfonce dans ma chair. Arrêtez !… Le liquide injecté me brûle les tissus… Je vais perdre encore conscience… On m’ajuste quelque chose sur la tête. Un casque ? ... On me viole dans mon âme. C’est pire… …Un raz-de-marée de colère me submerge. La laisser monter. La laisser gonfler, je la veux, j’en ai besoin… Ma bouée de sauvetage ! Oui, plonger dans la rage pure… La boire, l’absorber de tout mon corps. Je vais les tuer tous… Les déchiqueter, les hacher en morceaux, je goûterai leur sang… Je reprends des forces, je le sens. Mon cœur s’emballe… Je l’entends cogner contre mes côtes… Je me tords sur la chaise. Les liens qui me retiennent vont se briser. Le chat me frappe au thorax. Je vais lui arracher ses yeux globuleux. Puis lui planter ma lame dans l’orbite creuse. Le tuer ! Vite, reprendre mon souffle. Ne pas faiblir. On me rabaisse quelque chose sur les yeux. Des lunettes de protection ? 

Détachée ! Oui…, je peux bouger mes jambes. Je peux enfin bouger les bras. Liberté ! Mes mains, mais grand dieu, que sont-elles devenues ? Mes bras…, des lanières de fourrure grise… enroulées autour. Je comprends : mes mains sont gantées, en fourrure aussi. Et si je ferme le poing, des griffes surgissent du dos de la main. Deux créatures, des… renards ? Ils m’entraînent dans un tunnel de roc… M’amènent vers la lumière... Je trébuche contre un caillou. Mais reprends aussitôt l’équilibre. Ça m’a pris qu’une petite fraction de seconde. Instantanés, survoltés, mes réflexes. Zoé ? Elle était avec moi ! Théo ! Où êtes-vous ? Je passe un seuil, à travers une sorte de rideau de camouflage… 

L’extérieur ! Le soleil m’éblouit. Je respire et sens mille odeurs : la résine des arbres, les algues du lac, l’humidité des marécages, les écorces chauffées au soleil. Celles, musquées, des fourrures qui me bardent. La brise sur les sections de peau nue, mon cœur qui bat, mes respirations, les alvéoles de mes poumons qui s’ouvrent, qui se gonflent. Saoule de vie. 

Tandis que Kim reprend de plus en plus connaissance et ressent des forces vives qui coulent dans ses veines et qui énergisent son corps, les deux Renards l’escortent jusqu’à la naissance d’une presqu’île. Elle fixe son regard sur une silhouette qui l’attend à l’autre bout. Un ours sur ses deux jambes. Dans son champ de vision apparaissent les chiffres de sa distance et de sa hauteur : 67 m et 1,92 m. L’Ours l’attend, défiant et immobile comme une sentinelle. Derrière, un quai flotte sur le lac. Un des Renards lui remet une machette, puis ils la laissent partir. La détective fait quelques pas vers la rive et se penche au-dessus de l’eau. À travers ses lunettes, elle y voit la réflexion ondulante d’une redoutable femme-louve aux oreilles pointues et au long museau. L’image du super-prédateur que lui renvoie le lac est en symbiose avec ses impulsions et son état d’esprit. Prête à tuer… L’envie du carnage. L’ivresse de la tuerie.

Au fur et à mesure qu’elle traverse la presqu’île et se rapproche de son adversaire, la Louve réalise que le quai flottant supporte trois cages en maille de chaîne, retenant chacune un prisonnier. Zoé ! Nicole Bailly et… Théo. Une haine, une furie s’emparent de son esprit. Elle se met à courir, sautant les obstacles, bifurquant à gauche, à droite, agile comme une gazelle, jusqu’au bout de la presqu’île où son adversaire l’attend. La Louve s’arrête à dix mètres devant et prend, haletante, la mesure de la catastrophe annoncée. Elle concentre d’abord son attention sur l’adolescente, à genoux dans sa prison d’acier. L’image a zoomé jusqu’à une vue serrée. Zoé me regarde… Léthargique, étouffée par le choc. Elle croit qu’elle va mourir sous peu. Me reconnaît-elle ? Puis son attention se dirige sur Nicole Bailly qui tourne sur elle-même et tente de démonter sa cage. Elle transpire la détresse absolue. La mère, au bout de ses larmes, implore l’Ours d’une voix brisée d’épargner la vie de sa fille... Est-ce qu’un humain est capable d’une souffrance aussi profonde sans sombrer dans la folie ? Colère…, tu es ma force… Elle va ensuite à Théo qui la fixe sans broncher. Résigné, mais courageux. Théo… Il me reconnaît. Est-ce de l’espoir dans son expression ? 

L’Ours émet un grognement impatient qui ramène l’attention de la Louve sur son ennemi. Le champ de vision revient à la normale. Il tend un bras, montrant un trousseau de clés. Elle compte trois clés qui pendent d’un anneau. Elle zoome de plus près. J’ai compris. L’Ours rugit, puis serre le trousseau dans une pochette autour de sa taille. Ça demeure un humain. Je vais le découper en morceaux. Il me défie de venir prendre les clés pour libérer les otages. Il sort une épée de son fourreau dont le fil de la lame brille au soleil. La Louve a sa machette. Cependant, la détective derrière la louve tueuse n’a jamais été une experte du combat à l’arme blanche… Elle la serre dans sa main poilue et aperçoit sur la lame polie une nouvelle fois son reflet. Je suis Kim Berger ! Je vais les sauver. En commençant par massacrer l’Ours ! Sur le rythme entraînant de son cœur qui cogne, elle s’amène à grandes enjambées vers son ennemi. 


53. La cage

Samedi 8 août, Pointe-Kotanak

Kim-la-Louve court vers l’Ours en hurlant de rage, insouciante pour sa sécurité. Stoïque, l’Ours soulève son épée avec ses deux mains. À travers ses lunettes, elle le voit balancer son arme dans un va et vient qui trace la forme d’un ‘8’ horizontal. En même temps, des données sur son adversaire apparaissent ici et là dans son champ de vision, sur la vitesse de déplacement de son épée, la distance entre la pointe acérée de sa lame et sa cible, et son rythme cardiaque. 

La Louve qui s’approche constate que son adversaire doit faire au moins deux fois son poids et sa force. Il me reste la ruse et la vitesse. Sans prévenir, il soulève son épée en diagonale, prêt à rabattre la lame pour lui trancher la tête. Dans le dernier trois mètres de son sprint, elle bondit en l’air, machette à bout de bras. L’Ours relève son épée encore plus haut pour augmenter sa force de frappe. La Louve feint de vouloir parer le coup et réussit à faire mordre sa lame, plus légère et maniable, dans une des mains qui tient l’épée. L’Ours rugit de douleur, mais maintient sa poigne ferme sur le pommeau et abat l’épée sur elle. La louve esquive en partie le coup herculéen, mais la lame hyper aiguisée de l’épée tranche net une partie de son museau de louve, frôle ses lunettes de réalité augmentée et écorche son épaule pendant qu’elle chute au sol. Mon sang est déjà tiré, dès le premier coup ! L'Ours plaque aussitôt son pied aux griffes acérées sur son ventre, lui coupant le souffle. Kim sent que son visage est intact, mais son nez saigne abondamment à cause du choc. Elle plisse les yeux pour réduire la quantité de sang qui brouille sa vue. 

En silhouette colossale contre le soleil, l’Ours soulève son épée comme pour un pieu et la rabaisse de toutes ses forces vers sa poitrine. Les couleurs dans son champ de vision tournent au rouge. Un crâne blanc apparaît dans un coin et clignote. Je vais mourir. Non ! 

La Louve arrête de penser, de calculer et de réfléchir, et entre dans un état second, nourrie par sa seule rage de tuer. Impossible d’arrêter la descente de l’épée. D’un coup de son bras, elle réussit à la faire dévier, mais la lame déchire la peau de son flanc gauche. La douleur est dissipée dans le flot d’adrénaline. L’Ours, qui a perdu sa contenance de dominant et qui laisse désormais sa folie meurtrière diriger ses gestes, se positionne perpendiculairement à sa victime et soulève à nouveau son épée. Il attaque la Louve avec de longs coups à l’horizontale, cherchant à la trancher en deux par la taille. Après avoir évité la lame une première fois qui a arraché les pans de fourrure sur son flanc, la Louve se propulse, basse au sol et droit sur l’ours, qui est en train de relever son épée. Pendant qu’elle tourne sur elle-même pour commencer à se relever, sa machette trouve la jambe droite de l’Ours, tranchant net dans les muscles et le tibia. L’Ours rugit à nouveau et doit plier du genou.

Comme son ennemi, elle hurle maintenant en permanence. Hargne mutuelle, folie furieuse comme entre deux chats de gouttière en rut : la Louve plus petite et plus agile couchée par terre et l’Ours sur un genoux debout avec son impressionnante épée.

L’Ours recule d’un pas sur sa jambe intacte et balance son épée en visant la tête de sa proie toujours au sol. Malgré une autre manœuvre d’évitement de la Louve, l’épée atteint sa tête, mais un caillou au sol a stoppé la lame qui autrement lui aurait traversé le crâne. Avant que la lame ne revienne en contrecoup, la Louve lui assène instinctivement un autre coup de machette au même endroit à la même jambe. La lame plate est tellement enfoncée qu'elle peine à la retirer. L’Ours s’écroule sur son autre genou, hurlant de plus belle. Elle se relève debout et se colle contre lui, comme pour lui donner une accolade. De ses bras derrière son dos, elle serre l’Ours très fort, rendant sa longue épée quasi inutile. La mâchoire serrée de rage, elle lui assène un autre coup de machette qui entaille son bras. L’Ours vacille et tombe sur le dos. Maintenant à genoux sur le torse de l’Ours, la Louve appuie le tranchant de sa machette sur le cou exposé de son adversaire.

Kim commence à reprendre le dessus sur son avatar de Louve. Elle réalise que quelques prédateurs encerclent la scène de combat. Faut-il les tuer, eux aussi ? Muets et immobiles, ils semblent attendre la suite des évènements. Kim ramène son attention sur l’Ours. Avant de l’achever, elle veut savoir qui se cache derrière l'accoutrement. La machette toujours sur son cou, elle lui retire ses lunettes et arrache par le museau son casque de fourrure. C’est un homme, début de la cinquantaine. À première vue, elle croit reconnaître Boudreau, le chef de la pourvoirie dont elle avait vu une mauvaise photo sur un tableau dans le chalet principal. Il la fixe sans peur avec un sourire étrange qui révèle en partie une canine en métal. Avec sa main disloquée et tremblotante, il prend le trousseau de clés de la pochette autour de sa taille. Puis il appuie sur la télécommande qui pend de l’anneau. Bruit d’explosion. Le quai flottant commence à couler avec ses trois cages. Kim entend les cris de stupeur des prisonniers pris au piège. Salaud de merde ! Elle place sa machette à l’horizontale entre les dents souriantes de l’homme. Mettant tout son poids sur la lame, la Louve lui tranche les deux joues jusqu’à rejoindre la moelle épinière à la naissance de son crâne. L’homme meurt en moins de deux dans un éclaboussement de sang. 

Kim saisit le trousseau et bondit. Les autres prédateurs qui l’encerclent ne font rien pour l’en empêcher. Par crainte ? Par respect ? Son niveau de colère baisse un peu. Elle arrache ses lunettes et son casque et se précipite sur la rive, à moitié nue et éclaboussée de sang, vers le quai flottant qui s’enfonce. Nicole Bailly est hystérique de désespoir. 

— Sauvez ma fille ! Sauvez Zoé !

Kim plonge à l’eau avec l’urgence du départ d’une course olympique. Encore portée par les stéroïdes qu’on lui avait injectés, elle se propulse jusqu’aux cages, déjà à moitié englouties sous la surface de l’eau. Zoé hurle en secouant en vain le grillage. Nicole s’égosille à crier son amour à sa fille. Kim réfléchit à la vitesse de la lumière. Un ou deux des prisonniers vont mourir noyés. À moins que… Théo, qui prend de grandes respirations, voit Kim se précipiter vers lui. 

— Kim, non ! Sauve la petite ! lance-t-il avant de prendre une dernière goulée d’air. 

Les trois cages disparaissent sous la surface du lac. Kim ne lui obéit pas et plonge sous l’eau, alors que la cage de Théo s’enfonce. Nageant à la limite de ses forces, elle la rattrape, s’y accroche et tente d’insérer une des clés dans le cadenas. De grosses bulles d’air s’échappent de la bouche de Théo, signe que la panique le gagne. La détective réussit rapidement à déverrouiller le gros cadenas. Théo s’échappe de sa prison de métal, tandis qu’elle lui remet sa clé en lui faisant signe de rattraper Nicole, qui s’enfonce sous leurs pieds. Il lui signifie un OK de la main et commence à nager tête première vers le fond du lac. Kim l’accompagne, nageant presque à la verticale, donnant tout ce qu’elle peut, ignorant la sensation de brûlement dans ses poumons. Zoé est peut-être déjà morte. 

Elle rattrape par le bout de ses doigts le haut de sa prison. La détective s’avère incapable d’en stopper la plongée vers le fond du lac. Zoé, en état de panique totale, s’agite dans un nuage de bulles d’air. Kim vient se placer devant elle en conservant tout son calme. Zoé, sur le point de perdre conscience, reprend un peu sur elle à la vue de sa salvatrice qui enfonce une clé dans le cadenas. La clé refuse d’entrer. Elle la retourne, la réinsère et tente de la faire tourner, en vain. Je me suis trompée de clé. La cage vide de Nicole Bailly passe à proximité, en route vers le fond. Kim regarde vers le haut. Avec un bras autour de sa taille, Théo remonte Nicole, à moitié inconsciente, vers la surface. Une vague de désespoir et de résignation l’envahit. Les salauds auront gagné jusqu’au bout. Il n’y a jamais eu de clé fonctionnelle pour la cage de Zoé. Horrible dans sa perversité, cette pensée la fait hurler, même sous l’eau, à bout de souffle. Dans l’abîme maintenant sombre, leurs regards se croisent. Un courant passe, malgré les distorsions causées par l’eau. Les deux femmes se fixent, tandis qu’elles continuent leur descente. La détective peut à la rigueur contempler sa propre mort, mais elle trouve insupportable le spectacle de la noyade de la jeune fille qu’elle avait juré sur sa vie de protéger. 

Ses doigts passent à travers les mailles et saisissent ceux de Zoé, qu’elle serre très fort. La prisonnière cesse ses soubresauts désespérés et entrouvre la bouche, les yeux toujours grands ouverts, laissant s’échapper les dernières bulles d’air de ses poumons. Kim ne lâche pas prise. Une noirceur périphérique envahit son champ de vision et s’étale vers le centre. C’est donc comme ça, quand on meurt. Son cerveau à court d’oxygène, elle perd conscience.


54. Sortie de l’abîme 

Samedi le 8 août, fin de l’après-midi.

L’hélicoptère militaire de la Sûreté du Québec amorce sa descente sur Pointe-Kotanac, forte d’une escouade de douze officiers d’intervention armés jusqu’aux dents. Assise à la droite du pilote, Liliane Vaillancourt inspecte le terrain avec ses jumelles puissantes. Elle ne peut repérer que trois personnes. Une femme dans la quarantaine accroupie au sol, qu’elle présume être Nicole Bailly. Un homme agenouillé et penché sur une femme couchée sur le dos, près de la rive. Théo et Kim, pour sûr, conclut-elle, le cœur lourd. Pire : elle ne voit Zoé Bailly nulle part. Elle jette un coup d’œil sur sa gauche, vers un deuxième hélicoptère 412, médical cette fois, qui les suit en parallèle. Elle fait signe au pilote de faire vite. 

Théo, qui avait vu le corps de la détective surgir à la surface du lac, masse avec vigueur et détermination la poitrine de Kim, en alternance avec son souffle d’air dans sa bouche. À travers la vision déformée de ses yeux humides, il cherche une trace de vie, une étincelle dans les pupilles dilatées de sa collègue. Près de lui, Nicole Bailly se traîne à quatre pattes vers la rive, brisée par un chagrin incommensurable. Le souffle puissant et le vacarme des deux hélicoptères qui atterrissent à cinquante mètres font tourner la tête du détective. Puis il ramène son attention sur sa collègue, aussi immobile qu’une statue. Il ne sait plus quoi faire. Il appuie son oreille et son visage contre sa poitrine. Pas de pouls. Maintenant un, peut-être deux, très faibles. Il ne peut les entendre, mais au niveau tactile, il a ressenti leur faible pulsion. Puis rien. Il la prend par les épaules et la secoue violemment :

— Kim ! réveille ! Tu peux pas crever ici ! Kim, tabarnak ! 

Dans un geste de colère qu’il regrette avant même de l’avoir posé, il lui assène deux coups de poing directement sur le cœur. Il enterre son visage dans ses mains, au bord des sanglots. Il la regarde à nouveau. Elle cligne des yeux. Une seule fois. Théo presse à nouveau sa poitrine. Le pouls est toujours aussi faible, mais régulier. Il redonne du souffle dans sa bouche. Encore et encore. 

La poitrine de Kim se contracte. De l’eau remonte dans sa bouche et coule à l’extérieur entre ses dents. Puis l’eau gicle comme une source, d’un seul coup. Kim se contracte de douleur, se tournant sur le côté pour vomir le reste entre des aspirations d’air. Bouleversé, Théo l’aide à se retourner à quatre pattes pour faciliter la régurgitation. Malgré le spectacle un peu indigne, il n’a pas ressenti une telle joie depuis très longtemps.

Les deux hélicoptères se sont posés dans la clairière. Les deux portes du premier coulissent de part et d’autre, laissant dévaler l’unité d’intervention qui se répand partout. Théo constate qu’il n’y a plus l’ombre d’un super-prédateur en vue. Les portes de l’hélicoptère médical s’ouvrent à leur tour et le personnel accourt, muni de brancards et de valises contenant du matériel de soins. En tenue de combat elle aussi, Liliane Vaillancourt s’amène promptement. À son arrivée, Théo lui tend la main, toujours agenouillé aux côtés de sa collègue. La policière la serre chaleureusement.

— Même s’il y avait juste une p’tite possibilité que tu dises la vérité, je pouvais pas prendre de chance. Là, c’est à moi de te remercier. 

— Merci, Liliane, de m’avoir fait confiance.

Elle se penche sur Kim, qui commence à récupérer assez pour s’assoir sur ses genoux. Sa furie guerrière et meurtrière maintenant volatilisée, la détective reprend peu à peu ses esprits. 

— Officier Vaillancourt… Dieu, merci…, vous êtes ici. Théo… Tu… Tu m’as sauvé la vie.

Ému, il décroche un sourire timide exprimant sa modestie, avant de poursuivre ses explications à Vaillancourt.

— Madame Bailly et moi, on a pu rejoindre la rive de justesse, tellement on était crevés. Deux, trois minutes plus tard, Kim est apparue à la surface, inconsciente, la bouche grande ouverte en dessous de l’eau. Je lui ai pompé le cœur et soufflé dans ses poumons pendant une demi-heure. Et la revoilà ! 

La policière prend la main de Kim, redoutant la réponse à sa prochaine question. 

— Je ne vois pas Zoé nulle part. 

Encore chancelante, Kim se tourne vers le lac.

— Elle est là…, au fond du lac. Dans une saloperie de cage, comme pour Théo et Nicole Bailly. Zoé a été noyée délibérément. J’ai tout fait pour la sauver. Elle est à vingt mètres de fond, au bout de la presqu’île. 

La policière donne aussitôt ses instructions pour l’hélicoptère et envoie un plongeur de son escouade. Une autre policière prend en charge Nicole Bailly, mais elle refuse de partir. Kim aussi. Elle s’estime suffisamment remise sur pied. Un bref examen d’un docteur soignant lui suffira pour le moment. Vaillancourt n’insiste pas. Elle comprend bien que la tragédie n’est pas terminée. 

Pendant quelques minutes, les deux détectives, sous des couvertures chaudes et légères, résument à Vaillancourt et à deux autres officiers le déroulement des évènements des dernières vingt-quatre heures. La tentative de meurtre de Ménard. Les fléchettes. Le black-out. Leur mise en cage sur un quai flottant. Kim qui s’est réveillée en super-prédatrice, assurément sous influence. Son combat mortel contre l’Ours, qui cachait Boudreau. Vaillancourt se demande où serait sa dépouille. Kim l’a pourtant mis à mort tout près. Ils constatent qu’elle a disparu. Théo se tourne vers la lieutenante, abasourdi, mais pas surpris.

— Il n’est plus là… J’étais concentré sur Kim… Madame Bailly aurait peut-être vu quelque chose ? 

La femme éplorée leur fait signe que non. Kim se tourne vers Vaillancourt pour ajouter :

— Croyez-moi sur parole, Boudreau est bel et bien mort.

Théo acquiesce, encore ahuri par les prouesses et le courage de sa collègue.

— Nicole Bailly et moi, on a tout vu. Kim nous a sauvés. Un combat à la mort.

En parallèle, Vaillancourt n’arrête pas de recevoir de l’information sur son téléphone portable ou en personne. Elle tente de faire un portrait sommaire de la situation.

— Merci du fond de mon cœur, madame Berger. Dire que j’ai douté de vous. Quant aux autres prédateurs, à date, notre équipe croit qu’ils ont tous disparu. On ne sait pas comment. 

Jim Racine, l'officier en charge des recherches sur le terrain, vient de rejoindre le groupe.

— On n’a pas aperçu de bateaux sur le lac pendant qu’on s’en venait. On l’a surveillé de près en pensant justement que le lac pouvait être leur meilleur moyen de fuir. 

Entre deux gorgées de café fumant, Kim tient à les prévenir.

— Ces super-chasseurs sont maîtres dans l’art de se camoufler. Et très mortels.

Théo secoue la tête, approuvant totalement ces affirmations.

— Ils nous épient peut-être, à trois cents mètres, malgré le brouhaha, les chiens pisteurs et les survols d’hélicoptères.

Kim laisse le groupe un moment et va ramasser à proximité les restes de son casque de Louve et les lunettes qu’elle avait jetées au sol avant de plonger dans le lac. 

— Regardez, on m’avait accoutrée de ces trucs avant de me gaver de drogues comme une oie. Je vous avoue que lors de mon combat contre ce Boudreau, je n’étais plus moi-même. Juste une machine à tuer. Il faut tenter de savoir ce qu’ils m’ont injecté. C’est hyper dangereux, si jamais ces saloperies se répandent.

Théo examine les lunettes.

— Des lunettes RA, pour réalité augmentée. Va ben falloir trouver à quoi elles servent. 

— Un outil avancé, une sorte d’aide à la chasse, répond la détective. Un peu comme pour l’aide à la conduite des nouvelles voitures. Je voyais mieux, j’entendais mieux, je pouvais évaluer les distances… Voir plus loin. Elles me donnaient l’impression de vivre dans un jeu vidéo.

La policière demande sur son talkie-walkie un prélèvement sanguin pour Kim. Son interlocuteur confirme l’ordre, puis mentionne que le plongeur a fait signe à l’hélicoptère de remonter le câble de la cage. Tous s’arrêtent. Assis au bord de la porte de l’hélicoptère, un officier démarre le treuil. Le câble s’enroule pendant une éternité. Nicole attend, blottie contre Kim, et se prépare au choc. Enfin, le haut de la cage crève la surface et continue de monter. La cage de Zoé est vide. Nicole Bailly tressaille et crie par-dessus le vrombissement rythmique des pales.

— … Mais où est ma petite fille ? 

Bouche bée, les témoins n’arrivent pas à assimiler ce qu’ils voient. Kim, encore moins, alors qu’elle s’avance plus près. L’hélicoptère s’amène au-dessus de leurs têtes et dépose la cage à quelques mètres des observateurs, qui peinent à se tenir debout sous le vent des pales. Une femme de l’escouade tactique accourt pour décrocher la cage et permettre à l’hélicoptère de se poser plus loin. Kim, Théo, Nicole, Vaillancourt, tous s’assemblent autour, perdus dans les spéculations. Kim touche le cadenas toujours enclavé dans le loquet de verrouillage.

— Pas possible… La clé ne fonctionnait pas. 

Nicole gémit et tâtonne la cage, sans but précis. À travers le brouhaha des spectateurs stupéfaits et le tapage des hélicos, Kim perçoit un croassement lointain. Personne d'autre ne le remarque. Elle tourne la tête vers les rives du lac qu’elle scrute en plissant les yeux. Théo s’aperçoit que quelque chose attire l’attention de sa collègue. 

— Il y a quelque chose qui te bogue ? 

La détective hausse les épaules. 

— Je ne sais pas encore. Quelqu’un a des jumelles ? 

Un des policiers lui prête les siennes. Elle balaie lentement les boisés proches, puis la rive de plus en plus lointaine du lac. Au maximum du zoom, la vue du paysage très grossi est instable et elle doit continuellement ajuster la mise au point. Pendant une seconde, une silhouette noire inquiétante, sur une surface rocheuse qui avance dans le lac, devient perceptible à travers la végétation floue. Le temps de revenir en arrière et de réajuster le foyer, l’entité a disparu. Préoccupée, Liliane Vaillancourt porte à son tour son attention sur la détective.

— Vous avez repéré quelque chose ?

Hésitante, Kim fait signe que non.

— Pas sûr. Je suis épuisée. Ma tête me joue des tours. 

Théo comprend qu’il vaut mieux laisser tomber. Alors que le groupe commence à se dissoudre, la détective fait volte-face.

— En fait, je crois avoir vu… je ne sais trop quoi, mais…

Le groupe se resserre devant elle. Inquiète des réactions à venir, Kim s’adresse à tout le groupe, en particulier à la lieutenante Vaillancourt.

— Pendant la nuit où j’ai retrouvé Zoé grimpée dans un grand conifère, elle m’a raconté qu’elle venait de s’enfuir d’une habitation cachée dans les collines, où elle croyait trouver du secours. Une Autochtone détraquée avait tenté de la saigner à blanc, au-dessus de la momie ramenée du lac par son père et Maxime Gendron. Un croassement de corbeau avait stoppé la femme dans son acte horrible. En s’échappant, Zoé a elle-même été confrontée à une sorte d’homme-corbeau qui l’effrayait, mais qui l’a laissée partir, sans qu’elle sache pourquoi.

Vaillancourt, à son air grave, semble la prendre au sérieux.

— Elle vous a donné des détails sur son apparence ?

— Elle m’a décrit exactement l’entité du croquis de Josée Poulin. C’est fou, mais je vois peut-être un lien entre la disparition de Zoé et l’homme-corbeau.

Théo demeure fasciné, mais se pince les lèvres.

— Si l’épouvantail existe… C’est quand même assez ésotérique, admettons.

Kim se tourne vers lui et lui répond d’un ton ferme :

— Je l’ai entrevu il y a une minute, si vous voulez savoir. Et pendant que nous abordons ce sujet, je suis tout à fait convaincue qu’il était tapi dans notre chalet pendant l’épisode de la panne électrique. Il m’a même piquée dans la nuque. Ce n’était tout de même pas toi, ni Ménard ! 

La lieutenante avance d’un pas et pose ses mains sur leurs épaules, dans l’espoir de calmer le jeu.

— Écoutez : au point où on est rendu, toutes les hypothèses sont sur la table. Des plus folles aux plus straights. En attendant de comprendre un peu plus, on patrouille le lac dans tous les sens, pendant qu’il y a encore un peu de lumière. Un hydravion d’observation surveille le lac non-stop. On fouille les bois de long en large avec les infrarouges et tout le kit. 

Théo prend un air fataliste.

— Je pense qu’ils sont déjà ben loin. On ne les reverra pas.

Le ton de Vaillancourt devient de plus en plus décisif.

— C’est possible. Mais avec un peu de chance, ils vont repérer la maison mentionnée par Zoé. Je ne serais pas surprise qu’elle ait pris un bâtiment de relais-motoneige pour un gros chalet. Il y en a un ou deux d’abandonnés depuis des années, à cause d’un changement de parcours des pistes. On va vérifier, c’est la nouvelle priorité.

Cette piste de la maison redonne de l’espoir à Kim, qui continue à prendre du mieux. 

— On sera présents, à cette maison ?

— Vous avez été tous les deux au front, en première ligne, alors j’y compte bien. À condition que notre médecin vous examine dès notre retour à la pourvoirie et qu’il me confirme que tout est beau. D’ici là, vous aurez d’autres débriefings. Théo en particulier, pour l’affaire Ménard, que je n’arrive pas à digérer. On a tellement de questions et pas beaucoup de réponses. 

Kim et Théo se concertent du regard, puis Kim acquiesce.

— C’est bon pour nous. Et merci.

Théo se frotte le visage de sa main.

— Je veux savoir, autant que tout le monde ici. Mais j’suis pas sûr que j’ai hâte de voir ce qui se cache dans cette cabane-là… On a intérêt à bien dormir, cette nuit.

Un officier s’est approché avec un téléphone portable satellite et fait signe à la lieutenante qu’elle doit prendre l’appel. 

— Encore faut-il la trouver, la maudite cabane. 

Elle s’excuse et s’éloigne avec le téléphone.

Kim se penche et toussote encore pour nettoyer ses poumons puis, ayant repris son souffle, se tourne vers Théo.

— Tu sais, moi aussi je n’y comprends rien à cette soudaine tentative de meurtre sur ta personne. Le commandant t’accompagne quand tu viens à ma rescousse, puis il tente de te tuer. 

Théo se frotte le bout du menton.

— J’ai pu y penser pendant ma course pour vous retrouver. En effet, ça n’a aucun bon sens. Pis une idée s’est installée. J’ai beau réfléchir, tourner les faits d’un bord pis de l’autre, elle résiste comme un phare dans une tempête. 

Kim est suspendue à ses lèvres. Théo continue.

— Oui, Ménard a essayé de me tuer. Mais pas pour faire disparaître un témoin gênant. Pour éliminer un obstacle à sa vraie mission.

Captivée, la détective ouvre plus grand les yeux et se rapproche encore.

— Kim, j’pense que c’est toi qu’il voulait assassiner. Ne me demande pas pourquoi. J’étais le vecteur jetable après usage qui le menait à toi. Pour le moment, c’est ça que je ne comprends pas du tout.

Encaissant le choc, le visage de la détective demeure stoïque. Dans son for intérieur, elle dénie l’hypothèse. Ménard, quel est le rapport ? Théo pose sa main dans le dos de sa collègue et l’entraîne convivialement vers l’hélicoptère qui les ramènera à la pourvoirie. 


55. Le relais

Dimanche 9 août.

À leur retour à la pourvoirie la veille, et après un examen médical plus poussé qui avait valu à la détective quelques points de suture et des bandages autour de son thorax, Kim et Théo avaient vite dévoré un repas de steak-frites arrosé de multiples bières, au chalet principal. Ils avaient ensuite retrouvé avec un certain réconfort leur chalet. Sans tarder ni même discuter, ils s’étaient écrasés tous deux dans le lit de l’unique chambre, encore tout habillés, sans la moindre intention coquine. Moins de trois minutes plus tard, ils dormaient profondément, malgré toutes leurs inquiétudes quant au sort de Zoé.  

Aujourd’hui, un hydravion de reconnaissance a repéré plus tôt dans la journée un des relais-motoneige abandonnés dans la région, selon leurs coordonnées GPS fournies par le bureau de Chicoutimi.

*** 

Maintenant, en fin d’après-midi, un hélicoptère bifurque du lac et prend la direction des hautes collines arrondies qui le longent. L’appareil intermédiaire vole depuis une demi-heure au maximum de sa capacité, avec Liliane Vaillancourt installée à côté du pilote, et Kim et Théo immédiatement derrière. Quatre membres d’une équipe d’intervention tactique occupent les deux dernières rangées. Tous portent un casque de combat avec talkie-walkie intégré et une veste pare-balles. 

Le pilote repère le toit du relais dans une des collines, presque caché dans les grandes épinettes, et commence à l'encercler à la recherche d’un endroit plat pour atterrir. L’élévation s’avère complètement recouverte de conifères. Il pointe à Vaillancourt une zone de la rive rocheuse assez plate et dénuée d’arbres. Elle hoche la tête, bien qu’elle aurait de loin préféré descendre plutôt que de monter vers sa cible. Dans la lumière chaude et oblique, l’hélicoptère se pose à cinq mètres du bord de l’eau, faisant surgir un demi-cercle de fortes turbulences à la surface du lac.

Tandis que le rotor ralentit jusqu’au régime minimal, tous les passagers ont débarqué et se sont regroupés en moins d’une minute devant Vaillancourt, à une vingtaine de mètres de l’appareil. Pointant le bâtiment en partie visible à mi-chemin du sommet, celle-ci donne ses instructions.

— Bon, on ignore s’ils sont là ou non, mais avec le tapage de l’hélico, on ne comptera pas sur l’effet de surprise. On ne sait pas à quoi s’attendre, en fait. Notre objectif est clair : rescaper Zoé Bailly. Ou... retrouver sa dépouille. Vu notre petit nombre, on va se séparer en deux équipes. Théo et Kim, vous venez, mais vous restez derrière moi, tant que le bâtiment n’est pas sécurisé. 

Kim et Théo acquiescent. Vaillancourt désigne du bras deux des policiers d’élite.

— Moreau et Rivard, à vingt mètres sur ma gauche et sur ma droite. 

Les deux policiers lui font un signe de la main et vont se positionner de part et d’autre. Elle désigne les deux autres.

— Côté et Tardif, vous contournez la colline, chacun de votre bord, jusqu’au pied du versant arrière. Trente mètres de séparation. Dans trois minutes pile, on commence tous à monter. 

Vaillancourt se tourne vers les deux détectives. 

— Pour la communication pendant l’approche, souvenez-vous qu’il faut parler le plus bas possible. Les micros vont tout ramasser, ne vous inquiétez pas.

Kim secoue la tête, puis sent le besoin de s’adresser à tout le monde.

— Juste un rappel à tous : ce sont des assassins cruels. Et sournois à un point inimaginable. Faites attention, je suis très sérieuse.

Ses paroles font monter la tension d’un autre cran, mais tous apprécient la mise en garde. Les officiers Côté et Tardif se séparent et commencent à contourner la colline. Ils avancent au pas de course, puis s’arrêtent derrière des buissons ou des rochers, le temps de scruter les sous-bois immédiats, avant de repartir de plus belle. Les trois minutes écoulées, la lieutenante donne le signal verbal à son groupe de monter. Pistolets aux poings, ils commencent à grimper l’élévation, tandis que les deux autres policiers, armés pour la guerre, suivent et se maintiennent de chaque côté de Vaillancourt.

En bas, près du lac, le pilote de l’hélicoptère surveille son tableau de bord, prêt à redécoller dans la minute, au moindre signal de la part de Vaillancourt. Soudain, un bruit d’impact sur la carlingue le fait tressaillir. Une roche qui a dévalé la pente ? Peu probable. Un oiseau qui l'aurait percuté ? Il retire son casque d’écoute et sort sur le plateau rocheux pour inspecter l’endroit de l’impact. Il examine le sol jonché de cailloux, mais ne remarque rien de particulier. De plus en plus perplexe, il s’approche de la rive et dégage de ses pieds et ses bras le rideau de quenouilles et de hautes herbes qui la longe, pour examiner les abords du lac. La pointe d’une lame lui sort brusquement de la bouche. Le pilote s’écroule, un gros poignard planté dans la nuque. Après un soubresaut quand la lame a traversé sa moelle épinière, son corps git sans vie, se vidant de son sang sur la surface rocailleuse. 

Une partie des hautes herbes et broussailles adjacentes se met à bouger et à se déplacer en s’éloignant de la rive, laissant à peine deviner, grâce au déplacement, une vague forme humaine. La figure camouflée rejoint les talus d’herbes du bas de la colline et se fige, redevenant impossible à détecter sans mouvement. Elle repart à monter vers le bâtiment. 

Entre-temps, Côté, un des deux policiers du versant arrière de l’élévation, continue de progresser vers le sommet. Il grimpe la colline en parallèle avec son collègue trente mètres sur son côté, les deux hommes étant la plupart du temps cachés l'un de l'autre à cause de la densité de la végétation. 

Une tache de couleur attire son attention. Le policier d’assaut s’approche avec la plus grande prudence, pour réaliser qu’il s’agit d’un t-shirt de petite taille. Il accélère le pas puis se penche sur la pièce de vêtement vert lime avec l’inscription Good Vibes. Le genre de vêtement décontracté que porterait une adolescente. Derrière le policier, un amoncellement de feuilles mortes au sol commence à onduler et à s’approcher en silence. L’officier Côté ramasse le t-shirt et le déploie pour vérifier s’il n’y aurait pas de traces de sang ou d’autres indices pouvant le relier à Zoé. Il décide de contacter Vaillancourt et ajuste son micro. Une fine cordelette métallique, comme celle dont se servent les vétérinaires pour scier des membres et des os, enserre brutalement son cou. Un va-et-vient de la cordelette tranche la peau et les tissus comme dans un bâtonnet de beurre. En moins d’une dizaine de secondes, la tête de l’officier roule par terre. Son corps tombe à plat ventre dans le tapis de feuilles brunes, révélant une masse de feuilles mortes debout derrière. La forme humanoïde de feuilles revient au sol et serpente avec la souplesse d’un gymnaste parmi la végétation. Elle s'y confond, jusqu’à disparaître parmi les autres amoncellements de feuilles. 

Maintenant plus près du devant du bâtiment, Vaillancourt se cantonne dans un bosquet de sapins. Accroupie, elle communique à voix encore plus basse.

— Préparez-vous, tout le monde, on est à vingt mètres devant le relais. Confirmez. Les différentes voix résonnent dans son casque. 

— Rivard, présent. Moreau, présent. Berger, présente. Lamontagne, oui, présent. 

Puis le silence. Les policiers Moreau et Rivard s’arrêtent à leur tour, troublés eux aussi par le silence de leurs collègues. La voix retenue mais déterminée de Vaillancourt résonne dans leurs casques.

— Moreau et Rivard, vous allez à l’arrière. Je veux savoir pourquoi Tardif et Côté ne répondent pas. C’est urgent, mais la prudence, l’extrême prudence d’abord. Vous me signalez, au moindre élément nouveau. C’est bien compris ? 

Les deux officiers confirment aussitôt. La lieutenante fait un signe à Kim et Théo, qui la suivent à dix mètres, de ne pas s’approcher davantage, alors qu’elle contacte par radio le pilote pour faire venir du renfort. Après quelques secondes sans réponse, Vaillancourt ferme lentement les yeux et penche sa tête, le moral démoli. Peut-être que trois membres de sa patrouille sont déjà morts, sans le moindre coup de feu, avant même d’avoir atteint leur objectif. Tiraillée par l’envie irrésistible d’abandonner la mission et par la culpabilité oppressante et la peur, elle se ressaisit malgré tout, nourrie par la certitude absolue qu’ils sont au bon endroit, et qu’ils doivent accomplir cette mission pour mettre un terme à ce long cauchemar.

À environ cinquante mètres derrière le relais, les deux policiers venus prêter main forte trouvent le cadavre de Tardif enfoui sous les feuilles, sa sépulture marquée par son fusil d’assaut déposé sur l’amas. Moins d’une minute plus tard, leur niveau de paranoïa monte d’un autre cran quand ils repèrent le casque de l’officier Côté dans un lit de fougères. Avec sa tête ensanglantée à l’intérieur. Secoués jusqu’à la moelle, ils contactent aussitôt Vaillancourt, qui leur ordonne d’oublier la consigne de séparation et de venir les rejoindre. Nerveux, les deux officiers d’élite se collent l'un contre l'autre, fusil d’assaut contre l’épaule, pivotant et visant dans la direction du moindre mouvement de végétation ou de craquement de brindilles. 

Arrivée près du balcon du bâtiment, Vaillancourt fait signe à Kim et Théo de se regrouper et se rapprocher. Les deux détectives obtempèrent, mais surtout, ils se comprennent bien : devant les évènements qui prennent très vite une tournure tragique, ils vont désormais agir au lieu de suivre. L'arme pointée vers l'avant, la respiration sporadique et le cœur battant, ils avancent tous les trois vers le relais.

Le dos contre le mur de la porte d’entrée, la lieutenante tourne la poignée et l’entrouvre de quelques centimètres. À quelques pas derrière, Kim pose un genou par terre, en position stabilisée pour mieux viser et faire feu vers la porte, pendant que Théo écarte les pieds et tient son arme avec ses deux mains en direction de la fenêtre de la façade. Vaillancourt place son pied dans l’ouverture et la fait ouvrir en coup de vent. Elle n’ose pas regarder à l’intérieur, mais les deux détectives ne voient personne. Après quelques secondes, Vaillancourt leur fait signe de rester sur place, et qu’elle va entrer. Elle disparaît à l’intérieur. Après une trentaine de secondes, Vaillancourt réapparaît dans le cadrage et leur fait signe que le rez-de-chaussée est sécurisé. Une vague de déception déferle sur Kim, qui espérait secrètement retrouver Zoé prisonnière. Une fois à l’intérieur, Kim et Théo ne peuvent s’empêcher de vérifier à nouveau la pièce centrale et la chambre, à la recherche d’indices. Kim, en particulier, est dans une sorte de transe, devinant d’instinct qu’elle touche presque au but. Cette anticipation anxieuse, comme dans le sous-sol à la recherche de Bruno.

— Nous cherchons une trappe au plancher dont m’a parlé Zoé, leur chuchote-t-elle dans son micro.

Quelques secondes plus tard, Théo s’arrête devant une ligne fine dans le parquet.

— Ici…

Kim se précipite. La voix de Vaillancourt retentit dans ses oreilles.

— Non ! C’est moi qui vais descendre. 

Appuyée sur un genou devant la trappe, elle se raidit et se prépare à confronter la lieutenante, mais Théo pose une main sur son épaule pour l’arrêter, puis se tourne vers la policière.

— Tu en as plein les bras. Y’a déjà deux morts… Le reste de ton équipe a besoin de toi. On s’occupe du sous-sol. Fais-nous confiance.

Vaillancourt n’hésite que trois ou quatre secondes avant de hocher la tête. Une fois sortie à l'extérieur, elle tente d’apercevoir et d'entrer en communication avec Moreau et Rivard. 

Théo ouvre grand la trappe au plancher et passe sa tête pour y jeter un coup d’œil. Son cœur arrête de battre pour une seconde. Au bas, il y a la table de bois avec une forme humaine recouverte d’un linceul. Kim, qui a détecté l’odeur qu’elle déteste le plus au monde, vient de la voir aussi. Les détectives descendent dans le caveau le long de l’échelle, dans l’air saturé d’humidité. C’est Kim qui prend un coin du drap et qui le tire, dévoilant le corps d’un homme dans la cinquantaine. Elle pousse un soupir de soulagement. 

— Sa mort est récente. Zoé avait mentionné que l’homme lui ayant sauvé la vie avait été tué sous ses yeux. 

Théo pince sa bouche en approchant son index sous la mâchoire du cadavre, qui présente une plaie de pénétration de trois centimètres de largeur.

— D’un bon coup de couteau en plein sous la gueule. 

La détective remarque et pointe une tache brunâtre et séchée sur le bord de la lourde table de bois et le long d’une patte. Le sang de Zoé ? Ils se mettent à nouveau à la recherche d’indices qui pourraient indiquer que l’ado aurait été ramenée au relais. Ils trouvent ici et là sur le plancher des morceaux et lanières d’écorce de bouleau, dont certains sont tachés d’une couleur rouge sang qui contraste avec la blancheur de l’écorce. Théo explore le reste de la pièce, dont un des murs semble servir de manière disparate pour du stockage saisonnier : du bois de chauffage fendu, deux paires de raquettes à neige, des boites de carton de conserves, des bouteilles d’huile de cuisson et des bidons d’essence. À l’aide de la torche de son téléphone portable, il détecte à travers les empilages une mince fente dans le mur. 

— Kim, viens voir ça. 

À deux, ils écartent les obstacles jusqu’à dégager une porte basse à poignée fixe, comme celles utilisées pour des petits placards sous un escalier.

— Elle pourrait être cachée à l’intérieur, chuchote Kim. 

Théo tire sur la porte qui ouvre sur l’obscurité. Le détective avance sa torche dans la noirceur. Ses yeux s’écarquillent alors que la lumière révèle un alignement de trois autres tables qui supportent chacune un sarcophage d’écorce. Kim effectue un calcul rapide et se mord les lèvres, de plus en plus convaincue que l’issue la plus redoutée l’attend. Ils franchissent le seuil en se penchant au maximum et entrent dans la nouvelle chambre, encore plus lugubre et inquiétante.

Pendant un moment, Théo doit lutter contre une impression de claustrophobie suffocante, et contrer son malaise profond d’entrer dans une crypte funéraire d’où ils ne pourront peut-être jamais sortir vivants. 

Il sort son couteau de chasse et s’arrête devant le premier sarcophage. Il tranche et déchire les écorces entourant la tête, jusqu’à ce que le visage du cadavre soit révélé. Kim s’avance au-dessus pour examiner : les yeux vitreux encore ouverts, les pommettes saillantes, la longue chevelure grise séparée au milieu. Et du sang séché sur le visage.

— Ouf … Je crois qu’il s’agit du cadavre repêché par les touristes. 

Elle prend le couteau des mains de son collègue et déchire les écorces jusqu’à dégager la poitrine. La peau de la dépouille est maculée de sang coagulé. 

— Le sang de Zoé… Elle ne m’a pas menti.

Ils passent à la deuxième table et recommencent leur travail accablant. Cette fois, elle reconnaît Boudreau, dont la tête tranchée par le milieu fait pendouiller sa mâchoire d’une manière grotesque. Kim recule devant le spectacle repoussant, ayant peine à croire qu’elle est l’auteure de cette boucherie. Ils se tournent alors vers le troisième sarcophage, dont la taille plus petite leur noue l’estomac. 

— Vas-y, Théo, moi j’en suis incapable.

Théo coupe, tranche et déchire les écorces avec plus de délicatesse, avec le respect que commanderait le corps de Zoé. L’enlèvement d’une lanière révèle deux orbites vides. Kim n’en peut plus et vomit de la bile sur le plancher. Théo continue malgré tout et dégage la bouche, cousue avec une corde de lin. À bout de nerfs lui aussi, il arrache ce qui reste des écorces qui couvrent le visage. C’est bien une femme, mais dans la cinquantaine, selon les rides sur la peau. Kim retient un sanglot de soulagement.

— La femme autochtone qui tentait de la saigner… Ça ressemble à une punition rituelle : comme si elle a trop vu et trop parlé.

— Je vais avertir Vaillancourt, pis après on sort d’ici.

La lieutenante, maintenant derrière le relais, prend la communication. Théo enchaîne aussitôt.

— Quatre autres morts. Pas de traces de Zoé. On a eu chaud.

— C’est bon. Sortez, maintenant. Attendez-moi sur le balcon. Moi, je ne vois pas de traces de mes… 

Les détectives entendent soudain un cri assourdi, suivi d’un coup de feu. Ils se précipitent dans la première pièce. 

— Liliane ? ... Shit ! échappe Théo, alors qu’il commence à grimper dans l’échelle.

L’ouverture au plafond se ferme violemment. Théo continue de monter puis essaie de l’ouvrir, mais c’est comme si la trappe était vissée. 

— Tabarnak ! Liliane ?

Ses coups de poing contre la trappe ont beau être vigoureux, rien n’y fait. Du coin de l’œil, il remarque que sa collègue, agitée depuis que Vaillancourt ne répond plus, s’est soudainement figée. Il se tourne la tête. Devant l’entre-porte de la deuxième pièce se tient l’homme-corbeau, immobile et menaçant, le haut de sa tête touchant presque le plafond. Pétrifiée, Kim revit la même expérience surréelle qu’elle avait subie au chalet. Celle de la proie paralysée devant le prédateur, hypnotisée par sa tête à la fois magnifique et effrayante, une masse de longues plumes ébouriffées, autour d’un visage couvert de duvet noir, sauf pour deux yeux gris et perçants. Dépassé par la présence, la réalité de l’entité, Théo devient de plus en plus tendu et confus. Toujours dans l’échelle, il pointe son pistolet vers la silhouette de plumes noires. Kim, au contraire, remet le sien dans son étui. Il nous aurait déjà tués si c’est son intention. Elle s’avance vers l’entité, s’agenouille et penche un peu la tête. Théo n’est pas certain de comprendre le stratagème.

— … Zoé. Est-elle toujours en vie ? demande-t-elle.

Devant son silence, elle relève la tête, les larmes aux yeux. 

— Je vous en prie… vous… m’avez sauvée… Zoé aussi ? 

L’homme-corbeau bouge un peu, alors que son bras emplumé s’allonge pour lui remettre, de sa main duvetée, une mèche de cheveux châtain-roux. Kim reste figée, stupéfaite devant ce rappel physique de l’adolescente. L’homme-corbeau émet un croassement assourdissant et fait un pas en avant. Théo fait feu. Les deux détectives basculent dans un tourbillon infernal de bruits, de fureur et de mouvements effrénés, un chaos qui dure une fraction de seconde: croassement colérique, foisonnement éclaté de plumes noires, perte d’équilibre, impact de leurs corps contre les parois de la pièce, black-out.

***

Première à revenir à la conscience, la détective étendue au sol ouvre les yeux. L’homme-corbeau n’est plus dans la pièce. Théo émet un grognement et se relève en partie, assis au sol lui aussi. Il ajuste son casque et se frotte le visage de ses mains.

— Sacrament ! C’était quoi, ça ? On dirait qu’un vautour noir m’a impacté à toute allure en plein sur ma gueule. Une chance pour ça, dit-il en tapotant son casque.

Kim se retourne sur ses mains et ses genoux vers la porte ouverte de la deuxième chambre, et constate avec soulagement que l’homme-corbeau n’y est pas non plus. Encore étourdie, elle ramasse la mèche intacte sur le plancher de ciment.

— Il a Zoé, morte ou vive. Il faut sortir d’ici. Tester les cheveux pour l’ADN.

Les deux détectives se remettent debout, encore sous le choc. Le doute plissé dans son expression, Théo se tourne vers Kim qui empoche la mèche. 

— J’sais pas encore si j’aurais dû faire feu ou non… L’épouvantail s’avançait sur toi, super menaçant… 

— J’avoue que moi non plus. Qui sait s’il ne m’aurait pas déchiquetée, quand on voit ce dont ils sont capables. Sinon, voulait-il me faire comprendre quelque chose au sujet de Zoé ?

Théo secoue sa torpeur et se met à grimper à nouveau dans l’échelle.

— J’ai tiré dessus, pourtant, pis il m’a laissé vivre…Voyons si on peut sortir d’ici. J’suis pas rassuré pantoute pour Vaillancourt. D’après l’heure sur mon cellulaire, ça fait presque une demi-heure qu’on est knocked-out.

Cette fois, rien ne bloque l’ouverture de la trappe. Ils retrouvent Vaillancourt étendue sur le plancher du balcon. Kim se précipite vers elle, tâte son pouls et commence à la secouer. Dans un état second, la lieutenante sort lentement d’un état comateux. Elle reconnaît Kim.

— Mon équipe… 

Elle ne les voit nulle part à l’extérieur du bâtiment. Théo les appelle via son casque, en vain. Vaillancourt plisse les yeux et serre la mâchoire dans un élan de tristesse, de culpabilité et de colère. 

— … J’ai été attaquée… Une fraction de seconde, une masse noire par en arrière, j’ai pas vu venir… 

Théo partage les mêmes émotions.

— Je vais aller faire un tour pour en avoir le cœur net. S’ils sont blessés, il faut…

Kim l’agrippe fermement.

— Pas question ! En toute sincérité, je crois que c’est peine perdue. Ils sont les plus forts. Il faut contacter d’urgence la pourvoirie pour des secours. 

Vaillancourt hoche la tête. Ils l’aident à se relever, mais doivent la soutenir. D’une voix faible, elle désigne les rives du lac. 

— L’hélico… Les communications radio fonctionnent peut-être. 

Ils sortent du relais et amorcent la descente jusqu’à la rive. Tendus et épuisés, collés presque dos à dos et les pistolets tenus à bout de bras, ils forment à trois une sorte d’Y pour couvrir tous les angles. Ils progressent aussi vite que possible, brûlant d’envie de sortir de ce merdier. 

En émergeant du boisé touffu près de la rive, ils s’arrêtent, médusés et bouleversés par le spectacle qui s’offre à leurs yeux. Le pilote, qui git toujours sur la rive rocheuse, est recroquevillé en position fœtale. Tout autour de lui, les corps ensanglantés de cinq hommes étalés bien droit sur le dos, les bras allongés comme pour former des rayons de soleil concentriques. Le trio s’avance en silence vers la scène du massacre rituel, se retournant fréquemment vers le boisé pour apaiser leur sentiment désagréable d’être épié. Plus étrange encore, les dépouilles nues des cinq hommes portent encore leurs lunettes de réalité augmentée. Théo en prend une de sa main libre. 

— Comme celles de Boudreau. 

Kim plie un genou devant une empilade d’habits de camouflage d’une sophistication qu’elle n’a jamais vue : manteaux de feuilles mortes, gerbes d’herbes hautes, pantalons avec motifs de pierres, d’écorces et de troncs d’arbres. Liliane Vaillancourt, les mains sur ses genoux, examine une à une les têtes sanguinolentes de ceux qui ont été massacrés. 

— C’est pas mes hommes. Mais les attaquants. Les tueurs. 

Kim tente de calmer l’ouragan dans sa tête, l’irrationnel qui combat le rationnel. En plus du pilote, quatre policiers d’élite massacrés sans bruit. Leurs meurtriers exterminés, par l’homme-corbeau. Qui les a laissés vivre. Et qui détient Zoé ou ce qu’il en reste ? Pourquoi ? Comment ? Par qui ou par quoi, exactement ? Un homme extrêmement doué pour tuer et qui peut être partout et nulle part à la fois ? Une sorte de génie étrange de l’assassinat ? Est-il quelque chose d’autre qui la dépasse, qu’elle ne peut expliquer ? Que représente la mèche de Zoé ? Un signal d’espoir ? Un souvenir macabre ? 

Vaillancourt se penche sur son pilote avec un mélange de respect et de dégoût.

— Son exécution ressemble à celle de Monique Gendron. Un couteau dans la nuque, de bord en bord. La lame est passée juste entre le bas du casque et le haut de sa veste pare-balles. 

Kim se relève et fait quelques pas autour, plongée dans ses pensées.

— C’est lui, l’homme-corbeau, qui les a tués. J’en suis certaine. Par vengeance ? Ou parce qu’ils ont transgressé une règle quelconque ?

Théo se pince les lèvres.

— J’doute pas une seconde que c’est lui. La grande question, c’est pourquoi on est encore en vie. C’est soit un sauveur, soit l’être le plus machiavélique du monde… 

Kim écarte les bras, les yeux humides.

— Ce qui nous ramène au sort de Zoé. Si jamais elle vit toujours, elle subit peut-être le pire des cauchemars. Je vais en devenir cinglée.

Personne n’ajoute quelque chose autour de cette hypothèse, tous trop abasourdis par l’horreur qu’elle provoque. 

Assis sur le rebord du siège du pilote, Théo obtient la communication avec le bureau régional de Chicoutimi après plusieurs tâtonnements, puis se fait confirmer l’envoi en urgence de l’hélico de la pourvoirie. Temps estimé : quarante minutes. Les deux femmes viennent le rejoindre. Les deux détectives dissuadent Vaillancourt d’aller chercher ses hommes, morts de toute façon. Ils vont plutôt attendre les secours en position défensive devant l’hélicoptère, armes aux poings. 

Avec la lumière du jour qui baisse, les minutes s’écoulent en silence, alors qu’ils absorbent le choc de la mission échouée qui a coûté cinq vies humaines en quelques minutes. Kim ressasse des pensées funestes qui la font frémir quant au sort de Zoé. Et qui font renaître le spectre de son sentiment de culpabilité. J’ai tout fait, pourtant. 

Un vrombissement lointain se fait entendre. Ils se tournent vers la source du bruit familier. Bientôt, ils discernent les phares de l’hélico qui approche, à cinq cent mètres au-dessus du lac. Malgré la vague de soulagement qui les soulève, ils affichent tous une expression accablée. 

Vaillancourt remarque du coin de l’œil une lueur orangée qui oscille à travers le couvert forestier dans la zone du relais abandonné. En moins d’une minute, il est la proie des flammes. Hautes, violentes, alimentées à l’essence, à voir les énormes volutes noires qui gonflent et virevoltent dans le ciel crépusculaire. 


56. Débriefing

Mercredi 12 août. 

Trois jours après le raid catastrophique, les trois rescapés de la mission vers le relais ne s’expliquent toujours pas qui est l’homme-corbeau et comment il a pu les neutraliser à ce point. Et que dire de leur black-out après le coup de feu de Théo ? 

L'air abattu depuis leur retour, en manque d’énergie et d’appétit, Kim a passé ses journées entre des séances de débriefing avec Théo et Liliane Vaillancourt et des promenades solitaires sur les rives autour de la pourvoirie, n’arrivant pas à chasser son cafard et son sentiment de culpabilité, de retour en force comme un boomerang en pleine figure. Pourquoi m’a-t-il présenté une mèche de cheveux de Zoé ? Je n’ai pu la sauver. J’ai échoué. Théo s’est tenu près, tant pour la protéger en cas d’une autre attaque que pour se joindre à elle dans les moments propices, dans l’espoir de lui remonter le moral.

— Crois-le ou non, je m’ennuie déjà de la Kim un peu chiante et super motivée de la semaine dernière, lui avait-il avoué. 

Ils étaient tous deux assis sur un des quais, épaule contre épaule devant le lac aux vagues agitées par des vents pré-automnaux soutenus. La réplique avait fait naître un début de sourire sur les lèvres de la détective.

— Je commence, moi aussi, lui avait-elle avoué.

***

Les chaises vides se font rares autour de la grande table de la salle à manger du pavillon principal : Liliane Vaillancourt accompagnée de deux collègues du bureau de Chicoutimi, l’experte médico-légale Samira Harouche, Jim Racine le chef de l’équipe de recherche, Kim, Théo et… Yohan Carli. 

Depuis son arrivée la veille à titre officiel, le détective nantais a bien pris garde de ne froisser personne. Son attitude polie et avenante fait sourciller Kim, qui ne sait plus si sa présence fait son bonheur ou si elle a hâte qu’il déguerpisse. Carli devine son ambivalence et ne pousse pas trop sur le bouchon, demeurant tout à fait professionnel et factuel dans ses rapports avec son ex. Liliane Vaillancourt poursuit le débriefing.

— … Nicole Bailly est en observation à l’hôpital de Chicoutimi. Je lui ai parlé en visioconférence, ce matin. Elle m’a l’air fragile. Elle fait son deuil de son mari, mais c’est une autre paire de manches dans le cas de sa fille. Je lui ai laissé entendre, en prenant des pincettes, qu’elle devrait se préparer au pire… La pauvre femme… Elle va pouvoir quitter l’hôpital demain et retourner en France, si tout se passe bien. 

Carli joint les mains et entrecroise les doigts avant de prendre la parole. Il n’est pas à l’aise, pense la détective, qui reconnaît bien son geste. 

— La famille espère de tout cœur son prompt retour. En principe, je dois la raccompagner en même temps que la dépouille de Francis Bailly. Quant à leur fille…

Il jette un coup d’œil sur Kim un instant, puis revient à son auditoire. 

— … Sur la foi d’un témoin direct de sa noyade, Kim Berger, en l’occurrence, force est de conclure à son décès. La disparition du corps est encore plus troublante. Mais la responsabilité des recherches revient sans conteste à la Sûreté. Je retarderai quand même le plus possible notre départ, en cas de nouveaux développements dans l'enquête. En sait-on un peu plus sur les meurtriers ? 

Mortifiée, Vaillancourt baisse légèrement la tête.

— C’est gênant de le dire, mais non, pas grand-chose. On cherche à identifier les corps des chasseurs avec l’ADN, mais le traçage peut prendre beaucoup de temps. On ne se contera pas d'histoires; on se mesure à une classe de tueurs d’un calibre que moi, en tout cas, je n’ai jamais vu dans ma carrière.

Théo pense la même chose, et écarte les mains pour mieux s’exprimer.

— Cinq meurtres à l’arme blanche de cinq policiers d’élite, en moins de dix minutes ? Du jamais vu. Même le pilote était formé au combat.

Peu loquace jusqu’à maintenant, Kim croit pouvoir alimenter la discussion. Toute l’attention des participants est portée sur elle.

— J’en ai parlé en détail lors des débriefings, mais je peux dire ceci : ils m’ont transformée en super-prédatrice, le temps d’un combat avec l’Ours, qui cachait Boudreau, tout aussi hyper stimulé que moi. Ma pensée rationnelle, mon empathie envers autrui, mon besoin de me protéger moi-même, tout ça a été balayé. Il ne m’est resté que des pulsions pour tuer, dans une sorte de, comment puis-je le décrire... d’orgasme d’adrénaline. C’est une sensation assez prodigieuse, je l'admets volontiers. Si jamais ces drogues expérimentales devaient se répandre, on assisterait à la naissance d’un nouveau paradigme dans l’univers criminel. 

Samira Harouche sort le nez de son rapport imprimé.

— Les premiers résultats d’analyse sanguine de madame Berger indiquent une saturation de stimulants et de stéroïdes lors de son combat. Dont au moins un que le labo n’a pu identifier, ni même analyser. Ça me surprend assez, quand on sait la fortune qu’ils coûtent en développement.

Théo se frotte le menton, tiraillé par un dilemme.

— J’ai une question qui me démange, sur les super-chasseurs. À première vue, peut-être qu’il s’agit de fanatiques bien nantis qui se regroupent pour vivre une expérience taboue et criminelle et aller au bout de leurs fantasmes. Pour le kick de chasser, traquer pis tuer un humain, pour le rush. La deuxième hypothèse implique, au contraire, qu’un individu occulte ou qu’une organisation clandestine recrute des tueurs pour une cause qui nous échappe encore. Et qui leur fournit le nécessaire pour être terriblement efficaces. Pourquoi ils semblent s’en tenir à l’arme blanche, comme si on était encore au moyen âge ? 

Liliane Vaillancourt met un peu d’ordre dans ses dossiers et ramène l’auditoire à son attention. 

— Dans le cas de ta première hypothèse, Théo, Boudreau m’a l’air d’une cible parfaite : le seul proprio d’une pourvoirie très isolée qui en arrachait côté finances, un divorce pénible, des antécédents judiciaires pour menaces et voies de fait, et présumé alcoolique. Un chasseur passionné, aussi. Y’a eu qu’à attendre les victimes parfaites : des touristes, pas nombreux, entre deux saisons. Qui se seraient perdus dans l’immensité de la forêt. Cette théorie tient la route et c’est la plus simple. Des touristes piégés par des tueurs qui ont dû payer une fortune leur billet d’entrée dans sa pourvoirie isolée. À peine croyable, mais tout à fait plausible, de nos jours.

Théo acquiesce. 

— Vrai, mais c’est un peu trop simple, on dirait.

La lieutenante poursuit son analyse.

— On peut le penser, en tout cas. L’autre hypothèse, c’est que le groupe de tueurs a été recruté. Mais le motif dans ce cas-ci nous échappe, plus que jamais. 

Vaillancourt bouge sur sa chaise, un peu mal à l’aise, avant de poursuivre son raisonnement.

— La deuxième hypothèse implique un chef-recruteur, un leader. Ce qui nous amène au phénomène de l’homme-corbeau. Que vous avez bel et bien vu et confronté, Kim et Théo. Moi-même, j’ai cru l’entrevoir une fraction de seconde, quand j’ai été attaquée. Leur chef, peut-être ? Mais alors, pourquoi tuer ses propres recrues au relais ? Si c’est bien lui, on s’entend.

Kim s’avance sur sa chaise.

— J’ai de gros doutes. C’est sans conteste un monstre. Un psychopathe qui tue et pratique des rituels inqualifiables. Je n’ai aucune preuve, mais je demeure convaincue qu’il a assassiné les prédateurs. Et qu’il aurait pu nous tuer en un clin d’œil. Pourtant, il nous a laissé vivre. De plus, il m’a probablement sauvé la vie, à vingt mètres sous le lac. Pourquoi alors aurait-il laissé mourir Zoé ? Je n’ai pas d’explications sur sa nature, pour l’instant. Il n’est ni un homme normal, ni un animal, ni bien sûr un fantôme. Alors, qui est-il ? La réponse pourrait nous rapprocher de Zoé. L’homme-corbeau a au moins sa dépouille, sous réserve que l’ADN de la mèche prouve le contraire.

Ils s’observent tous autour de la table. Personne ne peut répondre. Liliane Vaillancourt lève la main.

— Il y aurait peut-être une explication possible. Qui ne fait pas beaucoup de sens, remarquez. Tant qu’à être partis dans les théories de haute voltige, voici la mienne : j’ai pris bonne note de vos descriptions de l’homme-corbeau. J’ai aussi examiné le dessin de Josée Poulin, que j’ai envoyé par courriel au département en recherches autochtones de l’Université du Québec à Chicoutimi. Il existe une légende relativement connue dans la région qui évoque un demi-dieu autochtone qui reviendrait des morts pour venger sa tribu des futurs envahisseurs. Un homme-corbeau. Comme dans le dessin. Alors, rien n’empêche quelqu’un à l’esprit dérangé de s’emparer de la légende et de commencer à se prendre pour un dieu vengeur. 

Kim retrouve de plus en plus son entrain.

— Zoé s’est fait raconter par la femme autochtone la même histoire, plus détaillée. 

— Je vais mettre le département de recherche de la Sûreté au grand complet, s’il le faut, pour fouiller cette piste-là. Les coupures de journaux, les archives digitales psychiatriques, les meurtres, les accidents mortels, tout ce qui a pu se passer de bizarre ou d’inusité depuis les douze ou quinze dernières années dans la région. Espérons qu’un début de résolution s’y cache quelque part…

Jim Racine, de l’équipe de recherche, intervient à son tour. 

— Parlant de pistes, on est en train de scanner les profondeurs du lac pour des anomalies. On cherche les corps du commandant Ménard et aussi… celui de Zoé Bailly. Ça peut nous prendre plusieurs jours, compte tenu de la superficie à couvrir. 

Le propos de l’officier Racine soulève une question dans l’esprit de Carli.

— Je vous souhaite de tout cœur le succès dans votre démarche. Mais les corps en décomposition, normalement, ils flottent à la surface, non ?

— Tout à fait, monsieur Carli. Mais s’ils coulent d’abord jusqu’au fond, comme c’est le cas la plupart du temps, la décomposition est pratiquement stoppée par une baisse du taux d’oxygène dans l’eau, à ces profondeurs-là. Et surtout par la température qui est proche du zéro Celsius, à longueur d'année, ici, au fond du lac. 

Carli hoche la tête, se rendant à l’évidence. Pour lui, mieux vaut revenir à Nantes avec l’hypothèse plus convenue d’un ou des tueurs en série, que celle d’un spectre surnaturel qui hante les forêts. Vaillancourt se tourne vers Kim et Théo, assis l’un à côté de l’autre.

— Je veux profiter de l’occasion pour vous féliciter, tous les deux. Et pour vous remercier. Vous avez mis vos vies en péril pour aider à résoudre l’enquête. Nicole Bailly vous doit sa vie. Je vous en suis reconnaissante.

Partageant les mêmes sentiments, Carli se lève en partie et tend la main à Théo.

— Merci, monsieur Lamontagne.

Théo lui serre la main sans se lever, un peu maladroit. Le policier nantais serre ensuite la main de Kim, de ses deux mains, cette fois. 

— … Et particulièrement à vous, Kim. Pour tout.

Théo, dans un geste de fierté retenue, donne à sa collègue un petit coup de coude complice qui n’échappe pas à Carli. Elle sourit légèrement en hochant la tête, reconnaissante et mal à l’aise à la fois. Vaillancourt se tourne vers Théo.

— Il a été décidé, par souci d’objectivité, que c’est le siège social de Montréal qui va enquêter sur la tentative de meurtre de l’ex-commandant Ménard. Je précise, pour l’officier Carli, qu’on ne voit pas, jusqu’à preuve du contraire, de liens entre l’enquête courante sur les crimes commis contre les touristes et l’attaque encore inexpliquée du commandant envers le détective Lamontagne. Théo, il va falloir rester à la pourvoirie encore quelques jours. 

Il acquiesce à son tour. Par précaution, il préfère taire son intuition, laquelle il avait partagée avec Kim : il n’était qu’un obstacle entre lui et la détective, sa vraie cible. 


57. Une soirée en solo 

Mercredi 12 août. 

La réunion terminée, le groupe se dissout tranquillement. L’enquête a certes progressé, mais chacun cogite dans sa bulle avec une impression tenace que quelque chose de majeur et de très dangereux leur échappe. 

De retour à leur chalet, Kim et Théo trient et rassemblent leurs effets personnels en vue d’un départ vers la base du lac Sébastien, le lendemain matin. Théo amorce un petit sourire à Kim.

— Dire que seulement la semaine dernière, je te voyais arriver sur le quai d’embarquement avec ta p’tite valise et ta démarche de mannequin de mode. On dirait que ça fait trois mois ! C’est fou, ce qu’on a changé. 

Kim apprécie l’effort de Théo pour alléger l’atmosphère, mais son humeur reste morose. 

— Oui. Mais dans mon cas, pas forcément pour le mieux, je t’avoue. Tu sais, la folie meurtrière dans laquelle j’ai sombré pendant le combat, toute cette violence… Je ne peux pas la ranger sagement dans un tiroir et l’oublier. Il m’en est resté quelque chose de… troublant. Sans compter que je semble être une cible à abattre.

— Encore ta fameuse culpabilité qui sert à rien. Il fallait bien que tu te défendes, sinon tu passais à la trappe. Ne t’enfarge pas là-dedans.

Kim, qui vient de boucler son bagage, sort momentanément de sa grisaille.

— Vous avez de ces expressions colorées…, mais justes !

Théo se rapproche et examine le pansement sur le bras de la détective.

— Ta blessure n’a pas trop l’air de te déranger. Mais j’me doute ben que ça doit te tirailler par moments… Tu veux que je t’aide ?

— Non, ça va aller, merci. Ils ont fait du très bon boulot. La lame a tranché la fourrure et la peau, mais pas les muscles en dessous. Les sutures en plastique vont fondre d’elles-mêmes. Deux semaines, max. 

— Super ! Euh… Tu vas rentrer en France, j’imagine. 

— Oui. Après des petites vacances, peut-être à Québec. J’ai l’intention de poursuivre la piste de Ménard qui, forcément, devait avoir un lien direct avec la France. Qui a essayé ou tenterait encore de m’assassiner ? Et pourquoi ?

— Tu sais que ça pourrait ressembler à une nouvelle théorie du complot… Si ça ne venait pas de toi. 

— C’est toi au contraire qui l’avais proposée. Et depuis, mille fois merci, je ne dors pas très bien… 

Théo reste songeur. Kim recommence à ranger d’autres effets personnels.

— Et toi, Théo, tu as des projets ? 

— Notre p’tite aventure m’a secoué les puces. Ça me tente pas mal moins de rassoir mon cul devant un écran toute la semaine pour trouver des liens pis des indices. Je pense que je vais t’imiter. Être plus sur le terrain et même partir à mon compte.

Surprise, Kim aime bien l’idée. 

— Je crois que tu vas apprécier. Moi, je ne peux m'imaginer autrement.

Elle perd de sa complicité, alors qu’elle s’apprête à sortir, prenant Théo au dépourvu.

— On ne soupe pas ensemble, ce soir ?

— Euh, non. Je vais passer la soirée au chalet de Carli.

— Ah bon… moi qui avais dégelé deux truites... 

— Je suis désolée, Théo. J’ai certaines choses à régler avec lui. Il faut que l’on discute, quoi.

— Je ne veux pas me mêler de tes affaires, mais …

Kim hésite à répondre. Ses grands yeux noirs s’humidifient.

— Oui… Il a encore des sentiments pour moi. En fait, depuis le jour où je suis entrée dans son bureau pour mon nouvel emploi. C’était réciproque, jusqu’à… l’évènement tragique que tu sais. Tant pis pour lui, mais je ne veux plus dépendre de qui que ce soit, côté affectif. Les hommes ne sont pas tous des salauds, bien sûr, mais ils demeurent néanmoins mon talon d’Achille, ma source de fragilité, comme tu l’as peut-être deviné. 

Ils restent l’un devant l’autre un moment, dans une valse-hésitation qui les rapproche. Elle soupire, lui fait une bise cordiale et sort. Les bras ballants, Théo reste en plan, tandis qu’elle referme la porte.


58. Rue Sully

Nantes, jeudi le 3 septembre. 

À la suite de son retour à Nantes trois semaines plus tard, Kim tente toujours de surnager hors des eaux troubles de la dépression. Elle ne se reconnaît plus et n’aime pas l’image que lui renvoie le miroir : une femme aux traits tirés, au teint blafard et au regard éteint. Une amie psychologue ne s’explique pas l’état psychique abîmé de la détective, qui pourtant a vécu pire et plus éprouvant, à maintes reprises. Un examen médical n’a relevé aucune cause particulière. La seule chose qui la motive assez pour la faire sortir de son lit le matin, c’est son envie de boucler son enquête personnelle sur son statut de cible désignée. 

Elle y travaille à l’ombre, presque jour et nuit. Obsédée, elle ne quitte son logis que pour l’essentiel, fait livrer ses épiceries et des repas du resto, recoupe des tonnes d’informations sur Internet, passe des coups de fil à ses contacts pour soutirer de l’information, camoufle sa vraie identité lors d’approches avec des individus plus louches. Petit à petit naissent des soupçons.

* * *

Sous le soleil oblique de l’automne, Kim défile en fin de matinée sur la rue Gambetta et lorgne ses édifices résidentiels cossus du 19e siècle. Elle déambule devant l’imposant et très formel Musée d’Arts de Nantes, puis s’arrête un pâté plus loin devant un édifice résidentiel en pierres grises taillées de la rue Sully. Les doubles portes à arches confèrent à la maison un aspect de château imprenable. Sur le muret à droite, un système interphone avec caméra permet de signaler sa présence. Elle appuie sur le bouton. Une voix d’homme un peu sèche répond.

— Oui ?

— Bonjour, M. Bailly. C’est moi, Kim Berger. J’espère ne pas vous déranger, mais nous devons discuter.

— Madame Berger ? Oui, bien sûr ! Je ne vous attendais pas. Mais entrez !

Au bourdonnement de la serrure, elle pousse la poignée et entre dans le vestibule. L’intérieur de la maison, qui fait dans le style dépouillé et moderne avec ses teintes murales de jaune et de gris, l’étonne par son contraste avec l’architecture ancienne de son aspect extérieur. Autre surprise : pas de membre de la famille ni de personnel d’entretien en vue. Une résidence très spartiate ou des bureaux ? Une voix résonne de l’étage.

— Montez, je vous en prie.

Le haut de l’escalier donne sur un grand bureau ouvert adjacent à un salon avec une bibliothèque moderne bien garnie, deux divans de style moderniste devant un téléviseur grand écran et des meubles d’appoint. Assis à une grande table de travail dégagée, Georges Bailly, dans la soixantaine corpulente et en complet sombre, se lève derrière les deux écrans d’ordinateur et lui tend la main, très cordial.

— Madame Berger, assoyez-vous, dit-il en pointant l’unique chaise devant le bureau. C’est fort intéressant de se voir en personne pour la première fois. 

Kim s’assoit en le soutenant du regard. Je l’imaginais plus vieux et moins formel.

L’homme mi-chauve portant des lunettes à montures noires de banquier, tarde à se rassoir dans son fauteuil pivotant. 

— Que me vaut le plaisir ? 

Kim se tortille sur sa chaise, un peu contrite. 

— D’abord, comment se porte votre belle-sœur ? 

— Nicole se repose dans le Sud-Ouest. Son frère aîné possède un petit vignoble sans prétention, près de Bergerac. Elle a préféré quitter la région après les funérailles, vous comprendrez. Ça lui fait le plus grand bien, qu'elle me dit. Et puis, c’est déjà la saison des vendanges, alors elle a de quoi s'occuper…

— J’en suis très heureuse. Il ne mentionne pas la disparition de Zoé…

L’homme s’assoit enfin. 

— Elle ne tarit pas d’éloges à votre égard, lors de nos conversations. Je ne m’étais pas trompé à votre sujet. Si je peux me permettre, que me vaut votre visite ?

— Voilà … Je viens vous présenter mes excuses.

Monsieur Bailly se raidit subtilement, un peu surpris. 

— Mais vous avez fait tout ce qu’une détective dans votre position aurait pu accomplir ! Au péril de votre vie, me dit-on. C’est admirable, au contraire.

Qui est ce ‘on’, qui lui a parlé à mon sujet ? Nicole Bailly ? 

— Je suis désolée, franchement. Je n’ai pu sauver votre neveu Francis. Le mandat que vous m’aviez confié était clair : les retrouver, les ramener tous les trois. J’ai failli, pour deux des trois.

Bailly fait pivoter sa chaise dans un léger mouvement de va-et-vient. Il commence à être nerveux.

— Écoutez, j’ai apprécié de tout cœur votre collaboration. Vous avez sauvé des vies. Votre cachet, payé au complet dès votre retour, fait foi de ma satisfaction. De ma reconnaissance, dit-il en posant sa main sur sa poitrine. 

— Fort bien ! Je me sens déjà un peu mieux... Un collègue me faisait remarquer récemment qu’il n’y a pas d’émotion plus inutile que la culpabilité. 

— Sage collègue. Et je n’accepte pas vos excuses, car vous n’avez rien à vous faire pardonner. 

Reconnaissante, la détective hoche la tête. M. Bailly se demande si la discussion arrive à terme. 

— Merci, répond-elle en se levant pour quitter le salon. Ah ! au fait, j’ai une question. Juste par curiosité…

— Bien sûr. Allez-y.

— Pourquoi aviez-vous décidé de me contacter moi, en particulier ? 

— Votre modestie vous honore. Je vous connaissais de réputation. Et comme vous le savez, je n’ai aucune confiance en nos dévoués policiers. Imaginez alors en région éloignée, au Québec, vous me suivez ?

— Oh que oui ! Je ne vous raconterai pas tout… Il y a un problème à éclaircir.

— Si je peux vous aider…

— C’est une simple question de décalage horaire. 

George Bailly s’avance sur son siège et croise les mains, intrigué et concentré. La détective continue sur un ton toujours cordial.

— C’est que… la Sûreté du Québec a effectué une vérification exhaustive des données du téléphone portable - heureusement étanche - du commandant Ménard, dont le cadavre a finalement été retrouvé, échoué dans une lisière de roseaux. Nous pouvons confirmer qu’il a passé un coup de fil par satellite à trois heures du matin, heure du Québec, donc dans la nuit précédant mon arrivée, à un numéro de téléphone portable prépayé intraçable. Introuvable, en effet, à part pour la carte de crédit utilisée lors de l’attribution du numéro. Une carte au nom d’un certain Jules Aubry. 

La détective bondit debout, son pistolet à bout de bras vers l’homme, qui n’a pu réprimer un sursaut. 

— Vous délirez, madame Berger. Calmez-vous, s’il vous plaît. 

Kim resserre son poing sur son arme et lutte pour ne pas perdre le contrôle. Aux antipodes du cliché de la tueuse détachée et cynique, la détective tente de se tenir debout dans la tempête d’émotions et de pulsions qui l’étourdissent : la rage contre celui qui l’a marquée pour exécution, la colère qui la ramène dans l’état second, vengeur et meurtrier, qui avait dominé la Louve lors de son combat l’opposant à l’Ours. Jules Aubry, qui perçoit le torrent d’émotions négatives qui emporte Kim, commence à penser qu’il pourrait mourir. 

— Calmez-vous, je vous en prie. Vous faites une grave erreur. 

Kim prend une grande respiration, mais son cœur continue de battre la chamade. 

— En fait, depuis l’arrestation de votre sœur dans l’affaire sordide du petit Bruno Vanasse, vous avez cherché le moyen de m’éliminer sans laisser de trace. Par esprit de vengeance pour votre sœur ? Ce serait vous accorder trop de compassion. Non. C’est que pour la suite de cette enquête, je remontais sans le savoir une filière criminelle qui aurait mené jusqu’à vous et quelques-uns de vos charmants associés, tous aussi louches et pourris. 

Jules Aubry, de plus en plus crispé, n’ose pas bouger, devinant que la détective, qui pointe le pistolet sous son nez, se retient pour ne pas faire feu. Elle fait porter chaque mot à travers sa mâchoire de plus en plus serrée. 

— Vous avez appris par hasard, et très tôt, la disparition de la famille Bailly à travers un collègue de Francis Bailly, à la faculté. Monsieur Bailly devait sans faute présider une visioconférence avec l’administration, une condition incontournable pour son absence, malgré la reprise des cours imminente. Le test Internet, concluant, voyez-vous, avait été effectué la veille, vu l’éloignement du camp La Ouananiche.

L’homme assis devant elle recule un peu dans son fauteuil à roulettes, alors qu’il peut constater le doigt de plus en plus tendu de la détective sur la gâchette. Il avale sa salive. Il commence à flancher. Kim s’avance encore plus près.

— Vous avez aussitôt saisi l’opportunité de m’envoyer au bout du monde pour ne jamais en revenir. Suite à une petite recherche de routine, il s’agissait simplement pour vous, dans l’urgence de la situation, de vous faire passer à mes yeux pour Georges Bailly, le vrai oncle de Francis Bailly. Un vieillard qui en réalité souffre de démence dans une résidence de soins longue durée. En présumant, bien sûr, que j’aurais été assassinée, ou plutôt, que je me serais volatilisée dans la nature, bien avant de pouvoir retrouver les disparus, morts ou vifs.

— Vous avez tout faux, mademoiselle. Je…

— Actu Dei.

— Pardon ? 

Vous en perdez votre latin ? Vous avez accès, dans votre cercle de bandits cravatés, à une organisation mafieuse d’un tout autre niveau. Qui fait uniquement, avec une efficacité horrifiante, dans la disparition malencontreuse. Ou accidentelle, ou même naturelle. C’est leur nom de code : Acte de Dieu. Moyennant des sommes faramineuses, ils éliminent une cible, sans que le moindre soupçon de criminalité ne fasse surface. Jamais. De la très grande classe. Une commande vient avec un code du silence aussi simple qu’efficace. Comme vous le savez, le client, qu’il soit satisfait ou non, et qui en parlerait à quiconque, ami, conjoint, complice, parent, détective, magistrat, devient automatiquement leur nouvelle cible. Voilà pourquoi tout baigne avec cette organisation. J’ai raison, n’est-ce pas, monsieur Aubry ? 

L’homme demeure immobile dans son fauteuil, à part pour ses mains qui se crispent lentement. La détective continue, malgré son absence de réaction.

— Mais vous avez jugé, dans mon cas, que le jeu en valait, malgré tout, la chandelle. J’ai presque envie de me flatter. Quel serait cet enjeu si important ? 

Kim attend une réponse, un aveu, ou une négation vigoureuse. Il ne se passe rien, à part pour la tension qui n’en finit plus de monter. Kim déverrouille son Glock.

— Alors, puisque vous ne parlerez pas, autant vous liquider immédiatement. 

Kim tend lentement le bras au maximum et recule d’un pas, pour éviter de tacher ses vêtements avec les éclaboussements imminents. La sueur perle sur les tempes et au-dessus des lèvres d’Aubry. L’index de la détective se resserre sur la gâchette. Aubry lève une main, le poignet encore sur la table, pour ne pas l’effaroucher. 

— Attendez… Je vais vous en dire un peu plus…, mais seulement sur votre promesse formelle que, même au tribunal, et sous serment, vous ne direz jamais que j’ai avoué la moindre chose au sujet de... cet organisme. Comprenez… Pour moi, la prison sous protection vaut mieux qu’une mort qui risque d’être très désagréable. 

Kim demeure immobile, en attente, comme si elle tentait de se faire une idée. Elle hoche légèrement la tête. 

— Quel rapport avec la famille Bailly ?

L’homme, qui a désormais perdu son arrogance, commence à sortir le chat du sac.

— La famille Bailly ignore même votre existence. Sauf pour Nicole Bailly qui, j’imagine, ne s’est jamais posé de questions sur la présence d’une détective nantaise, somme toute tout à fait normale dans les circonstances.

— Le commandant Ménard ? 

L’homme amorce un sourire moqueur et hésite. Kim fait feu. Aubry sursaute puis grimace de douleur, amenant sa main à son oreille droite, dont il manque maintenant une bonne partie.

— Salope de merde ! Vous êtes une psychopate ! 

Le souffle court, il soupèse ses options, tandis qu’elle amène de nouveau le bout de son arme entre les yeux d’Aubry. 

— La… L’organisation à laquelle vous… faites référence… suite à mes… informations, a très vite identifié Ménard comme une cible malléable. Deux millions de dollars, plus… le silence sur son penchant malsain très bien caché pour les femmes autochtones, qui ont tendance à disparaître. Il me restait plus qu’à vous convaincre d’enquêter. 

Kim mêle des remords à sa colère sourde. 

— Vous avez parfaitement réussi… La belle famille solidaire éplorée, la jeune Zoé, l’urgence extrême de la situation. Vos habiles flatteries sur mes compétences. 

Sa colère monte d’un cran, tant vis-à-vis d'elle-même que contre l'individu abject qui se tient au bout de son arme.

— Le rapport entre l’homme-corbeau, les tueurs fous furieux et Actu Dei ? 

Aubry commence à trembler légèrement, appréhendant que sa réponse ne satisfasse pas la détective.

— Je n’ai franchement aucune idée en quoi consiste votre homme-corbeau, ni quel rapport…

— Où est Zoé, bordel ! Parle !

Jules Aubry réalise avec un certain détachement qu’il risque de mourir dans quelques secondes. Qu’elle n’en peut plus de se retenir. Kim croit déceler dans son regard une sorte de soulagement. Il ferme les yeux. 

— Stop ! Ça suffit, Kim.

La voix de Carli vient de retentir dans le couloir. Il surgit dans la pièce, armé lui aussi. Il fait signe à deux autres policiers d’entrer.

— Bien joué, Kim, tout est enregistré. Audio, vidéo. Arrête, s’il te plaît. Nous en avons besoin, si on veut tenter d’éliminer ce réseau abject. 

Kim demeure immobile durant plusieurs secondes, la mâchoire serrée. Elle baisse les bras, alors qu’une pensée insignifiante fait surface dans son esprit.

— Tu me redonnes ma carte de crédit coincée dans la serrure ? 

Il lui signifie un « bien sûr » avec une expression déconcertée. Drôle de timing, pense-t-il. Deux autres officiers s’activent déjà sur les ordinateurs. Carli prend Aubry par l’épaule et commence à marcher vers l’escalier. 

— Tu as vraiment très bien joué. Il est cuit, le mec. Toutes mes félicitations, Kim. 

— Ouais…

Carli se demande alors si le numéro de la détective, très efficace, de « policière hors de contrôle avec tendance meurtrière » était du bon cinéma ou si elle ne jouait pas du tout. Il penche vers l’absence du jeu et frissonne à la pensée qu'elle a failli tuer le suspect. Aubry, les menottes dans le dos et escorté par Carli, frôle Kim près des escaliers. Le sexagénaire lui chuchote à l’oreille :

— Vous êtes désormais marquée à jamais, mademoiselle. Je sous souhaite une belle journée. 

Il termine sa phrase en lui crachant au visage. En un éclair, Kim saisit Aubry par sa cravate grise et, comme un piston, lui fracasse le visage à trois reprises contre le coin d’un classeur. Carli n’a pas eu le temps de réagir. Sonné à la limite de perdre connaissance, l’homme au visage ensanglanté pendouille par la cravate que Kim maintient d’une main de fer. 

— Vous aussi…, on dirait. 

Carli relève Aubry et le remet à l’officier qui va l’amener dans le fourgon. Aubry amorce la descente de l’escalier en titubant, soutenu par l’officier. Carli prend son cellulaire et appuie sur la composition automatique, tout en lorgnant Kim d’un air réprobateur, avec une lueur d’admiration. 

— Oui, capitaine, nous l’avons… Ça s’est bien passé, je dirais. Kim Berger a été formidable. Au fait, nous aurons besoin d’une ambulance pour le suspect. Non… Une très mauvaise chute. De l’étage jusqu’au rez-de-chaussée. Vraiment vilaine. 


59. L’homme-corbeau

Nantes, lundi le 7 septembre. 

Dans l’abîme d’un noir d’encre, seul le mouvement à travers les particules flottantes dans l’eau donne l’impression d’avancer. Le fond du lac apparaît graduellement dans le halo du projecteur, ressemblant à un désert lunaire sans relief. Le point de vue bascule, alors que le robot se redresse à l’horizontale et avance maintenant en rase-motte au-dessus du fond du lac. Un poisson fantomatique surgit de la vase, dérangé dans sa torpeur, et fuit dans la zone obscure. Un relief, en longueur et horizontal, commence à prendre forme. Le robot ralentit alors qu’il s’en approche. Des cordages qui ficellent la forme deviennent perceptibles. Un sarcophage d’écorces de bouleau. L’angle de vue pivote de gauche à droite, révélant dans le faisceau une douzaine d’autres sarcophages tombés de façon éparse. Kim, assise à la maison dans son fauteuil près de son balcon du troisième étage, a les yeux rivés sur l’écran de sa tablette. Jim Racine commente les images dans une fenêtre à l’écran.

— … Au total, douze cadavres dans une fourchette d’évaluation temporelle qui va de quelques semaines à plus ou moins dix ans, selon l’épaisseur de la couche de sédiments. 

Fascinée, la détective avale une gorgée de café, confortable dans son kangourou.

— Qui a-t-on pu identifier ? 

Liliane Vaillancourt, en tenue de travail, répond d’une autre fenêtre. 

— À date, on a pu identifier Réal Bédard, un comptable de Baie-Saint-Paul, et deux Américains de la banlieue de Boston. Y’a aussi une femme autochtone, originaire d’Oskélanéo, un village à une soixantaine de kilomètres de la pourvoirie, qui avait été portée disparue il y a trois ans. Elle est sur le point d’être confirmée. Pour les autres, ça peut prendre pas mal plus de temps. Au moins, Zoé Bailly ne fait pas partie des victimes englouties.

Kim pousse un soupir de soulagement. Elle est peut-être encore en vie, après tout.

La lieutenante joint ses mains. 

— Je sais c’que tu penses, Kim. La même chose que moi. Tant qu’il n’y a pas de cadavre, il y a de l’espoir. Zoé demeure en recherche active. Mais on sait aussi, toi et moi, que ça regarde assez mal. 

Kim se pince les lèvres.

— Merci, Liliane. J’apprécie de tout mon cœur. Du nouveau dans l’enquête sur l’homme-corbeau que l’on présume lié de près à sa disparition ? 

Liliane Vaillancourt se replace dans sa chaise, comme si elle se sentait honteuse.

— Écoute, jusqu’à maintenant, on frappe un mur. On a des preuves évidentes des meurtres. À part ça, rien de solide quant à l’identité du ou des meurtriers, les motifs, ou même, à la limite, si l’homme-corbeau est coupable de quoi que ce soit. Tout ce qu’on peut constater, c’est que la mort rôde autour de lui. Un premier cadavre sorti du lac, maintenant une douzaine d’autres au fond. Quatre à l’intérieur d’un relais, et cinq autour. Qui a tué la femme autochtone ? La dernière fois qu’elle a été vue vivante par Zoé, justement, elle était devant lui. Jamais vu autant de preuves circonstancielles et aucune vraie preuve directe. 

Kim dépose sa tasse de café sur la table d’appoint et secoue la tête, frustrée devant le mystère en apparence impénétrable.

— Il pourrait être le leader des chasseurs fous furieux. Après leur attaque du relais, on ne sait toujours pas, comme l’avait souligné Théo, s’il nous a sauvé la peau ou s’il les a punis. La seule explication que je peux concevoir pour qu’il les ait tués, et là, ne riez pas, s’il vous plaît, c’est que dans son délire, il serait tombé… en amour avec Zoé. Et que ses acolytes étaient allés trop loin avec leur jeu mortel et tordu des noyades forcées. 

Vaillancourt ne rit effectivement pas.

— Tu sais quoi ? C’est un peu poussé, mais ça expliquerait aussi la mèche de cheveux. 

— Tout revient à la question qui nous rend tous dingues : qui est-ce ? 

Vaillancourt affiche un sourire en coin, comme pour la prévenir que sa prochaine révélation sort des normes habituelles. 

— À force de recueillir des données, de recouper des articles, de faire des liens un peu flyés et de pousser mon intuition un peu trop loin, j’ai une théorie plausible sur son identité. Avec l’avertissement que rien n’est assez concluant pour l’obtention d’un mandat de recherche ou de perquisition. Alors attachez vos tuques, comme on dit ici : les différentes pistes ne menaient nulle part, jusqu’à ce que je me souvienne qu’un avion de brousse avait disparu corps et biens avec son pilote et son passager, il y a une dizaine d’années, dans le lac Obedjiwan. Après avoir détecté le signal automatique de détresse en plein milieu du lac, les chercheurs, dont Jim ici avec nous, n’avaient pas retrouvé grand-chose de l’avion, à part des petits débris à la surface. Ce qui témoignait d’un impact violent à pleine vitesse. 

Kim se frotte la lèvre inférieure de son index, captivée par ce récit.

— Et la carlingue ? 

Jim Racine lève la main et secoue la tête, comme s’il n’en revenait pas encore après dix ans.

— On avait envoyé des plongeurs. À soixante pieds de profondeur, ils ont trouvé avec leurs phares l’épave au fond du lac, toute tordue. Ce qui a fait freaker les plongeurs, c’est que le pilote y était encore, mais pas son passager. Disparu, malgré le fait que les deux portes de la carlingue ne pouvaient pas ouvrir à cause des déformations. Comme mystère, c’est toujours pas résolu. 

Vaillancourt apporte une précision.

— À l’époque, les enquêteurs à Chicoutimi avaient fait diligence pour s’assurer que le passager inscrit aux registres de la compagnie avait bien décollé dans l’avion. L’accompagnateur du passager en question avait même surveillé le décollage. Il s’agissait d’un certain Réjean Gros-Louis, un métis qui avait 26 ans à l’époque. Il faisait presque deux mètres, un homme imposant, c’est sûr. Orphelin, il avait été un des derniers enfants autochtones placés de force au pensionnat catholique de Pointe-Bleue, au Lac-Saint-Jean. Un épisode de notre histoire qui nous fait honte, aujourd’hui.

— Et ce passage malheureux aurait affecté sa santé mentale ?

— Indirectement, oui. Privé de sa culture, il a semblé embrasser le catholicisme, du moins pour ce qui touche à la notion de sauveur, de rédempteur. Et vraiment à l’excès, d’après une bonne sœur encore en vie à qui j’ai parlé. Car d’après les registres médicaux à Chicoutimi, Gros-Louis souffrait d’un trouble du spectre de l’autisme. Un cas lourd. J’ai retrouvé le psy qui l’a suivi pendant son adolescence. Il a pu l’identifier aussitôt qu’il a reçu sur son écran les photos des croquis de Josée Poulin. Il m’a révélé que Gros-Louis, un ado asocial qui parlait très peu, dessinait un homme-corbeau un peu partout sur les murs de son logement. Mais attention aux préjugés, m’avait-il averti. D’après lui, il était super brillant, doté d’une intelligence créative, pratique et focalisée. Il aurait fait honte à plein de docteurs en ingénierie. Une compagnie de haute technologie de Montréal - une parmi d’autres - l’avait repéré à l’Institut de technologie de Chicoutimi et, vu la forte compétition pour le talent, avait nolisé le vol fatidique en vue d’un contrat d’emploi très spécialisé. Et ultra secret, semblerait-il. J’ai frappé un mur du silence quand j’ai rejoint la multinationale pour en savoir plus. Des ‘ce département est fermé depuis longtemps’, ou ben ‘on a aucune trace de cet individu dans nos dossiers’.

Kim s’avance dans son fauteuil, le visage illuminé, comme si elle redécouvrait pourquoi elle avait choisi le métier de détective. Son cerveau bouillonne.

— Alors, supposons que Gros-Louis ait survécu à l’accident. Improbable mais possible. Et qu’à la suite de ce traumatisme majeur il s’est peut-être trouvé une raison à sa survie miraculeuse, une sorte de mission à accomplir. Le fait qu’il devienne l’incarnation d’une légende, qu’il endosse un rôle de demi-dieu vengeur, ça aussi, ça expliquerait bien des choses. 

Vaillancourt évalue cette hypothèse qui amène ses propres spéculations plus loin, et qui explique en effet presque tout. Mais elle serre les lèvres, prise d’un doute. 

— La seule chose dont il faut cependant se méfier tous, c’est d’assumer qu’un autiste aurait un penchant ou de plus grandes affinités pour la criminalité extrême que la moyenne des gens dits normaux. Ce qui est faux, du point de vue statistique. 

— Bien sûr. N’empêche que le personnage, soit dit entre nous, est quasiment mythique. 

Vaillancourt écarte les mains pour appuyer son constat.

— C’est justement ça, le problème, pour justifier des moyens importants en vue de continuer l’enquête. Aucune preuve que Réjean Gros-Louis serait même vivant, pas de preuves directes qu’il serait derrière l’homme-corbeau, qu’il aurait assassiné les touristes ou qu’il aurait volé la dépouille de Zoé Bailly. 

Kim baisse la tête, puis reprend du café.

— C’est franchement frustrant… Au moins, on a pu établir de mon côté qu’il n’y avait aucun rapport entre les meurtres des touristes et la tentative de Ménard de nous assassiner, Théo et moi…

— Oui, j’ai eu les détails du lieutenant Carli… C’est presque aussi tordu que notre histoire. Mes félicitations pour avoir au moins pu résoudre cette question-là. 

L’entretien vidéo se termine cordialement, sur des engagements de continuer les contacts réguliers et les échanges des meilleurs souhaits. Kim place sa tablette sur la table d’appoint et pose sa tête contre le haut de son fauteuil. Elle se masse le visage en douceur et prend conscience que les nuages noirs qu’elle traîne depuis son retour commencent à se dissiper.


60. Le Jardin des plantes

Lundi 7 septembre. 

Deux jours plus tard, Kim Berger prend l’air dans le luxuriant Jardin des plantes au centre de Nantes. Le soleil jette une lumière irréelle sur le grand parc, alors que s’amoncellent des nuages sombres annonciateurs de pluie. La détective adore ces ciels dramatiques où s’affrontent les zones très sombres et la lumière perçante de l’astre du jour. Elle va s’assoir sur un banc pour méditer.

En pleine introspection, Kim laisse son attention dériver sur les visiteurs détendus qui prennent tout leur temps à travers les arrangements magnifiques du parc : grappes de fleurs tardives, buissons taillés, allées bordées d’arbres majestueux. Plus loin, devant une vaste verrière à l’anglaise, des écoliers jouent autour d’une grande sculpture végétale vivante qui représente un chat sympathique qui sommeille. 

La bouche fermée, Kim sourit pour la première fois depuis un bon moment. La détective a pris une décision et semble avoir hâte de la partager. Elle sort sa tablette de son sac à dos et démarre un appel vidéo. L’image de Théo apparaît au resto rapide en train d’attaquer un gros hamburger. Son visage s’éclaire.

— Hey, Kim ! Attends que je m’essuie un peu les doigts. Que me vaut l’honneur ?

— Bon, encore un sandwich ! Il n’est même pas onze heures du matin au Québec. Tu le fais exprès…

La remarque le fait rigoler. Elle hausse les épaules.

— Bonjour, Théo, comment tu te débrouilles, dans le confort douillet de Montréal ? 

— Je profite, très bien merci, de mon p’tit congé sabbatique. Je me repose, j’ai enfin le temps de réfléchir, de prendre des marches… Le bonheur, quoi !

— Si je comprends bien, tu t’ennuies à mourir. 

— Tu me connais un p’tit peu trop bien, je pense. Et toi, ton carnet d’enquêtes ? 

— Je ne chôme pas. Mais il y a une situation qui m’intrigue particulièrement. Un magnat de InfinityWare, une compagnie de jeux vidéo installée à Paris, croit que son fils de dix-sept ans a disparu ou aurait été kidnappé. La copine du fiston prétend – tiens-toi bien – qu’il tente de communiquer avec elle à travers son avatar virtuel dans un jeu vidéo d’horreur expérimental, en développement à ladite compagnie. 

— Cause toujours, tu commences à m’intriguer un peu, lui dit-il en ramassant deux frites.

— Elle prétend voir son copain disparu parfois même… hors de son écran, dans sa chambre, au parc, sur un pont, comme une sorte de fantôme techno qui chercherait à communiquer avec elle. Elle est terrorisée et passe pour une schizo avancée. Mais au-delà de ces élucubrations, il y a quelque chose de très inquiétant, à commencer par la disparition de son p’tit ami. Et le père ne dort plus. 

Théo n’a pas retouché à son burger.

— Assez délirant, je suis d’accord. J’ai quelques frissons…, toi ?

— Tu réalises s’il y avait un peu de vrai dans son histoire ?

Théo réfléchit, les yeux rivés à son écran en mastiquant lentement ses deux frites.

 

Kim approche sa tablette de son visage. 

— Ça te dirait de venir me rejoindre ? Si tu as le temps, bien sûr… J’ai l’impression qu’on pourrait constituer une équipe super efficace. Après tout, on ne s’est pas trop mal débrouillés au Saguenay. J’ai confiance en toi. On s’est chacun sauvé la vie une ou deux fois déjà. Moi un peu plus que toi, mais bon…

On dirait que l’image de Théo a été figée dans l’écran, mais l’activité derrière indique qu’il est toujours en direct. 

— Excuse mon côté pratico-pratique, mais les accommodements ? 

— J’ai un grand quatre pièces. Et le père de la victime n’a aucun souci financier. Quant à la durée de ton séjour, qui sait ? Deux semaines ou trois mois…, en fonction de notre efficacité. Tu es toujours en sabbatique, non ? 

— Bon, ben, dans ce cas-là, j’ai comme pas le choix… Ton divan-lit est confo ? 

Kim incline la tête de côté, les lèvres pincées, un peu dépitée. Après cinq secondes de silence, il lève la main en signe de reddition.

— OK, on verra pour le divan-lit. Tu me donnes quarante-huit heures ? 

Quelques minutes plus tard, alors que la pluie menace de s’abattre sur la ville, la détective s’apprête à quitter le parc, fort satisfaite de la tournure des évènements. Le groupe de jeunes écoliers qui s’amusait devant la sculpture géante du chat endormi se dirige maintenant vers la sortie, se rapprochant de son banc. Alors que les enfants défilent devant, elle leur fait des petits coucous de la main, l’air amusé. Une fillette se détache du groupe et lui présente son dessin au crayon de cire du chat endormi. Kim hoche la tête pour la féliciter. La fillette lui remet le dessin.

— C’est pour vous !

Une prof d’école la ramène gentiment dans le groupe, qui continue de progresser vers la sortie. La détective apprécie pendant un moment le dessin naïf, ses traits enfantins et ses couleurs criardes. Décidée à le conserver, elle le glisse dans l’étui de sa tablette. Ce faisant, elle entrevoit quelque chose d’écrit à l’endos. Elle le ressort et se fige, alors que deux lettres s’impriment au fond de sa rétine : AD. Les initiales de la fillette… ou un acronyme pour Actu Dei ? Kim regarde tout autour, attentive à la moindre anormalité chez les derniers flâneurs. Ne tarde pas trop, Théo.


FIN

Vous pourrez bientôt retrouver Kim et Théo pour la suite et la fin de cette enquête, dans le tome 2 intitulé : Lumière de Fantôme, en cours de rédaction.

Je vous invite à laisser un commentaire sur le site d’Amazon. C’est précieux pour moi, et merci d’avance.

Contact : jacquesfournierauteur@gmail.com

Donnez-moi de vos nouvelles, chers lecteurs et lectrices !
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